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CJne  nichée  d'amourd. 


Les  climats  du  nord  ont  aussi  leur  poésie, 
moins  brillante,  moins  suave  que  celle  du 
midi,  mais  plus  rêveuse,  plus  douce  peut- 
être.  Il  est  certains  cantons  de  la  Suède,  et 
même  de  la  Norwége,  où  le  Créateur  a  jti.^, 
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à  pleines  mains,  de  sublimes  beautés.  La 
partie  qui  avoisine  le  Hanovre,  les  monta- 
gnes du  Hartz,  mille  autres  cantons  encore, 
présentent  des  merveilles  de  paysage  dont 
l'œil  est  ébloui.  Au  dix-septième  siècle,  sur- 
tout, alors  que  la  Suède  occupait  une  place 
distinguée  parmi  les  puissances  européen- 
nes, sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe  et  de 
sa  fille  Christine,  les  miracles  de  l'art  et  de 
la  civilisation  se  joignaient  à  ceux  de  la  na- 
ture :  d'immenses  fortunes,  des  ouvrages 
admirables,  des  savants  distingués  ren- 
daient cette  partie  du  globe  l'égaie  au 
moins  de  toutes  les  autres  ;  si  le  caprice  de 
la  reine  Christine  ne  l'eût  fait  descendre 
fîu  trône,  elle  eût  élevé  sa  nation,  souS'  le 
rapport  de  l'intelligence,  au  niveau  de  la 


LÀ  BELLE    AUnORK  O 

France  même,  de  la  France  de  Louis  XIV, 
c'est-à-dire  le  type  du  génie  humain  arrivé 
à  sa  plus  liaule  expression.  Mais  Dieu  tient 
dans  sa  main  les  destinées  des  souverains 
et  des  empires,  il  règle  d'avance  leur  puis- 
sance et  leur  chu4e,  il  les  élève  ou  il  les 
abaisse  suivant  sa  volonté,  et  tous  nos  cal- 
culs ne  peuvent  avancer  d'une  seconde 
l'heure  qu'il  a  fixée. 

Vers  les  derniers  jours  de  joiu  de  l'an- 
née 1660,  les  grilles  du  magnifique  château 
d'Agathembourg,  près  de  Stade,  étaient  ou- 
vertes. Un  bruit  inaccoutumé  se  faisait  en- 
tendre dans  les  cours,  une  foule  de  chevaux, 
de  carrosses,  de  soldats  à  pied  et  à  cheval 
les  remplissaient  et  éébordaient  jusques 
dans  l'avonuc.   Dos  serviteurs   empressés 
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portaient  des  rafraîchissements  et  des  vivres 
aux  personnages  inférieurs,  ou  à  ceux  qui 
ne  voulaient  point  prendre  place  aux  nom- 
breuses tables  dressées  dans  le  paiais.  On 
célébrait  les  fêtes  de  baptême  de  la  comtesse 
Aurore  de  Kœnismarck,  fille  du  général 
Conrad-Christophe  de  Kœnismarck  et  de 
mademoiselle  de  Wrangel.  L'aïeul  paternel 
de  cette  charmante  enfant  était  le  maré- 
chal de  Kœnismarck,  une  des  grandes  illus- 
trations militaires  de  cette  époque,  son 
aïeul  maternel  était  le  maréchal  Hermann 
Wrangel,  marié  à  une  princesse  palatine,  et 
allié,  par  conséquent,  à  toutes  les  cours 
royales  de  l'Allemagne. 

Le  maréchal  de  Kœnismarck,  le  premier 
de  cette  race  qui  ait  percé  dans  le  monde, 
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descendait  d'une  souche  de  gentilshommes, 
ancienne  et  honorable.  Dès  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  choisir  un  état,  il  s'engagea  dans 
l'arme'e  impériale,  et  prit  du  service  sous 
les  ordres  du  duc  Albert  de  Saxe  Mauem- 
bourg.  il  abandonna  cette  armée  pour  ren- 
trer dans  celle  de  Gustave-Adolphe,  roi  de 
Suède,jusqu'aumomentoù  ce  héros  fut  assas- 
siné par  ce  même  duc  de  Saxo  Mauembourg, 
dit-on.  Une  fois  maître  de  sa  troupe,  il  guer- 
roya fort  pour  son  compte,  sans  s'inquiéter 
des  traités  et  des  protocoles  échangés  entre 
les  cours.  Il  parcourut  les  contrées  avoisi- 
nantes,  pillant,  brûlant,  saccageant  villes  et 
campagnes,  assiégeant  Brème,  malgré  la 
paix  de  Westphalie.  En  Suède,  en  France, 
ou  l'incrimine,  on   le  cite  au  sénat,  à  la 
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chambre  impériale,  il  n'y  va  point  et  conti- 
nue. C'est  une  sorte  de  corsaire  faisant  la 
guerre  à  tous  les  pavillons,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  amassé  une  immense  fortune,  dont  il 
songea  alors  h  jouir  en  repos. 

11  se  rendit  à  Stockolm  ;  des  présents,  des 
flatteries  eurent  bientôt  apaisé  la  colère 
delà  reine.  Elle  le  reprit  en  grâce,  elle  le  fit 
assister  à  son  couronnement,  et  le  nomma 
gouvet*neur  de  la  principauté  de  Werden  et 
du  duché  de  Brème.  11  bâtit  alors  le  superbe 
château  d'Agathembourg,  auquel  il  donna 
le  nom  de  sa  femme,  et  où  il  se  mit  à  tenir 
cour  plénièie,  en  dépit  de  l'envie  de  ses  ri- 
vaux et  de  tous  les  seigneurs  de  la  Suède, 
qui  ne  supportaient  point  la  faveur  dont  il 
ouïssait.  I.es  intrigues,  les  cabales  ne  l'ef- 


LA  BRLLE  AUIvORB  7 

frayaient  pas,  il  tenait  haut  et  ferme  sa  place 
et  sa  position,  et,  bien  qu'il  fût  loin  de  mé- 
riter l'estime,  il  força  du  moins  au  silence. 
La  genl  littéraire  et  savante,  dont  il  se  dé- 
clara le  prolecteur  efficace^  porta  bien  loin 
son  mérite.  On  le  célébra  sur  tous  les  tons, 
on  le  reçut  à  l'Académie,  Christine  en  fit 
une  manière  de  favori  bourru,  qu'elle  ac- 
cueillait toujours  avec  plaisir.  Après  avoir 
brûlé  et  saccagé  les  monuments  de  Prague 
il  donna  des  primes  et  des  récompenses  aux 
artistes  dont  son  palais  était  assiégé;  il 
tint,  enfin,  dans  tous  les  genres,  la  pre- 
mière place  à  Stockolm  et  à  la  cour  de  la 
reine.  Ses  instants  de  loisir  se  passaient  à 
Agathembourg,  dans  la  famille  de  son  fils 
aîné,  près  de  sa  belle-fille,  douce  et  simple 
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créature,  n'enviant  d'autres  joies  que 
celles  du  cœur,  et  n'ayant  d'autre  ambi- 
tion que  de  vivre  entre  son  mari  et  ses 
enfants. 

Le  maréchal  avait  trois  fils  :  le  mari  de 
mademoiselle  Wrangel  était  l'aîné  ;  le  se- 
cond, Jean-Christophe,  mourut  très  jeune 
d'une  chute  de  cheval  ;  le  plus  jeune,  Othon- 
Guillaume,  fut  tué  au  siège  de  Négrepont. 
La  petite  fille,  dont  on  célébrait  si  magnifi- 
quement la  naissance,  était  le  quatrième 
enfant  du  général  Conrad.  L'aîné  de  ses  fils 
s'appehiit  Charles-Jean. 

Le  second,  Philippe. 

L'aînée    des    filles     était     VVilhelminc- 
Amélie. 
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La  dernière  était  Aurore. 

Ces  détails  biographiques  étaient  essen- 
tiels pour  l'intelligence  du  roman  qui  va 
suivre.   Ces  brillants  météores  ont  laissé  si 
peu  de  traces  derrière  eux  qu'il  est  indis- 
pensable de  fiiire  connaître  leur   origine 
avant  de  les  mettre  en  scène.  Leur  gloire  ne 
s'est  perpétuée  que  d'une  manière  indirecte 
dans  le  plus  grand  écrivain  de  notre  épo- 
que, dans  une  fc:nme,  dont  le  talent  admiw 
rable  l'a  placée  au-dessus  de  toutes,  et  lui 
a  fait    un  ami   de   ses   lecteurs.    Madame 
George  Sand  est  la  descendante  du  maré- 
chal de  Kœnismarck  et  de  cette  maison  où 
le  roman  devient  de  l'histoire.  Il  est  à  re- 
gretter que  cette  plume  délicieuse  ne  nous 
ait  point  raconté  les  malheurs  de  sa  famille. 
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J'ose  h  peine  entreprendre  celte  tâche,  bien 
que  l'intérêt  du  sujet  m'ait,  pour  ainsi  dire, 
entraînée  malgré  moi.  Si  j'avais  été  sûre  de 
réussir,  c'est  à  George  Sand  que  j'aurais 
dédié  ce  livre,  mais  ce  grand  nom  m'a 
effrayée  en  haut  de  ces  pages  légères,  et 
j'ai  craint  de  ne  pas  les  rendre  dignes  de 
lui  être  offertes.  Par  cette  raison  seule,  je 
m'en  suis  abstenue.  Mon  admiration  de  tous 
les  temps,  ma  sympathie  bien  vive  pour 
l'auteur  d'Indiana,  de  Maupral^  d'André,  et 
de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  m'eussent 
rendue  bien  fière  de  son  patronage.  Espé- 
rons cependant  que  ce  nom,  invoqué  par 
moi,  me  portera  bonheur. 

Le  maréchal  avait  réuni  amis  et  ennemis 
à  celte  félo.  Il  amusait  les  uns  et  il  écrasait 
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les  autres  de  son  faste  et  de  son  luxe  étour- 
dissant. Il  présentait  h  chacun  sa  filleule,  à 
laquelle  il  souhaitait  hautement  beauté, 
richesse  et  bonheur,  il  devait  laisser  à  ses 
enfants  une  fortune  de  cent  trente  mille 
^*»N^écus  de  renies,  ce  qui  représente   plus  du 

/*  V\ 

fé'^    \    triple  en  notre  monnaieacluelle,  il  était  donc 

k7S  /«  croire  que  la  jeune  comtesse  ne  manque- 

;;;rr*  .'% /ait  pas  a  epoiiseurs. 

**  'V^  Plusieurs  jours  se  passèrent  dans  ces 
fêtes  et  ces  réjouissances.  La  Suède  en- 
tière s'était  donnée  rendez-vous  au  châ- 
teau ,  où  l'on  avait  l'honneur  de  recevoir 
le  duc  de  Lunebourg-Celle,  Georges-Guil- 
laume, et  sa  charmante  femme,  une  fran- 
çaise, mademoiselle  Éiéonore  d'Olbreuse, 
fille  d'un  gentilhomme,  que  la  princesse 
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de  Tarente,  née  princesse  de  Hesse,  avait 
présentée  à  l'Allemagne  et  dont  tout  le 
monde  briguait  les  faveurs.  Ce  mariage 
avait  fait  crier  la  maison  de  Brunswick  et 
les  princes  du  Saint-Empire;  on  ne  traitait 
la  princesse  de  Celle  que  de  comtesse  de 
Luneboiii'g,  c'était  un  mariage  de  la  main 
gauche,  dont  les  enfants  étaient  inhabiles  à 
succéder,  mais  qui  satisfaisait  la  co.iscience 
et  la  passion. 

La  petite  cour  de  Celle  était  voisine  d'A- 
gathembourg;  Eléonore  d'Olbreuse  et  Chris- 
tine de  Wrangel  se  voyaient  sans  cesse, 
leurs  enfants  étaient  élevés  ensemble,  sans 
qu'elles  eussent  la  prévision  de  ce  qu'elles 
pré[)araient  à  l'avenir.  Ces  deux  jeunes 
femmes,  toutes  les  deux  belles  et  adorées^ 
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avaient  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  vertus. 
Elles  se  dévouaient  toutes  deux  à  leurs  de- 
voirs, conduites  par  leurs  cœurs.  La  cour 
de  Celle  était  fort  calme,  fort  simple,  on  y 
recevait  peu  de  monde.  Les  grands  plaisirs 
de  la  comtesse  Eléonore  étaient  ses  visites 
à  Agathembourg  ;  ses  longues  causeries  avec 
son  époux,  dont  les  idées   cependant   ne 
répondaient  pas  parfaitement  aux  siennes. 
Elle  eut  h  souffrir  souvent  d'un  esprit  rétréci 
et  systématique,  d'un  parti  pris  d'avarice  ef 
de  vanité.  Lorsque  l'amour  eut  lait  place  à 
la  raison,  le  prince  se   repentit  peut-être 
d'avoir  élevé  jusqu'à  lui  la  simple  fille  d'un 
gentilhomme   français,  sans  autres  biens, 
sans  autre  illustration  que  sa  beauté  et  son 
charmant  sourire. 
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La  princesse  et  madame  de  Kœnismarck 
aspiraient  à  se  trouver  seules;  ces  fêles  et 
•ces  étiquettes  impitoyables  les  fatiguaient; 
3e  maréchal  et  la  société  qu'il  traînait  après 
lui  étaient  loin  de  leurs  manières  simples 
-et  de  leurs  conversations  intimes.  Il  fallut 
subir  le  bal,  la  comédie,  les  galas,  les  com- 
pliments, il  fallut  accepter  les  ennuyeux  et 
les  parasites,  mais  tout  finit  en  ce  monde, 
la  foule  retourna  à  Stockolui  et  dans  les 
;autres  villes,  le  maréchal  revint  à  la  cour, 
iles  convives  se  dispersèrent  et  le  château 
<d'A'gathembourg  reprit  sa  tranquillité  hn- 
bituelle. 

Le  général  Conrad  de  Kœnismarck,  a-p- 
Ipelé  à  an  comnaanJemenL,  quitta  sa  femme 
|)eu  de  jours  après.  Il  é  ta  il  éouédc; 'qualités 
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solides  et  honnêtes  que  son  père  méprisait 
fort.  Le  maréchal  voulait  tout  dominer;  il 
eut  désiré  laisser  après  lui  un  homme  ca- 
pable de  continuer  sa  race,  de  garder  sa 
fortune  au  point  où  il  l'avait  placée,  ou  de 
l'augmenter  par  les  mêmes  moyens.  Le  ca- 
ractère honorable  de  son  fils,  sa  haine  pour 
les  exactions,  sa  volonté  ferme  de  ne  pas 
perpétuer  sur  lui  et  les  siens  les  haines 
amassées  par  son  père  inspiraient  au  vieil- 
lard des  craintes  sérieuses. 

—  Mon  fils,  disait-il  à  ses  familiers,  dissi- 
pera mon  bien  dans  ce  qu'il  appelle  des 
bonnes  œuvres,  et  compromettra  ma  répu- 
tation par  ce  qu'il  appelle  des  réparations 
indispensables.  Où  ai-]e  pris  celte  sotte  enr 
geance  là  l 
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Le  général,  une  fois  parti,  madame  de 
Kœnismarck  prétexta  son  absence  pour 
refuser  les  visites,  elle  resta  seule  avec 
ses  chers  enfnnls,  et  quelquefois  la  com- 
tesse Eléonore,  elle  ne  souhaitait  rien  de 
plus. 

Cestqu'aussirien  n'était  charmant  comme 
ces  chères  petites  créatures,  si  belles  et 
déjà  si  aimables.  L'aîné,  Charles-Jean,  avait 
hérité  de  la  force  et  de  la  vigueur  pater- 
nelles. Jl  tenait  plus  de  l'hercule  au  berceau 
que  de  l'Antiuous,  ses  traits  nobles  et  f]ers 
annonçaient  un  caraclère  superlîe  etaltier, 
une  volonté  inébranlable,  une  bravoure 
précoce,  allant  presque  jusqu'à  la  témérité, 
un  tempér;  mrnt  de  fer  et  une  âme  gé;:é- 
reuse. 
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Amélie-Wilhelmine   n'était   point  jolie, 
mais  les  couleurs  de  la  santé,  l'expression 
d'une  bonté  angélique,  donnaient   à    son 
jeune  visage  un  charme  que  rien  ne  put  lui 
ravir.  C'était  une  de  ces  âmes  calmes   et 
douces,  sur  lesquelles  les   passions  n'ont 
jamais  de  prise,    qui  aiment    ce  qu'elles 
doivent  aimer,  qui  ne  se  blessent  ni  ne  s'of- 
fensent de  rien,  et  dont  le  premier  bonheur 
est  l'accomplissement  de  leurs  devoirs,  elle 
tenait  ces  précieux  penchants  de  sa  mère,  à 
laquelle  elle  ne  ressemblait  que  par  là. 

Philippe,  et  surtout  Aurore,  avaient  pris 
de  mademoiselle  de  AVrangel  cette  beauté  si 
remarquable,  et  si  célèbre  depuis  dans  toute 
l'Europe.  A  cette  époque,  où  ils  venaient 
à  peine  de  naître,  on  cul  dit  deux  amours 

1  2 
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de  l'Albane,  rien  d'aussi  gracieux,  d'aussi 
ravissant  en  un  mot  que  ces  petits  anges. 
Madame  de  Kœnismarck  les  montrait  à 
tous,  comme  les  joyaux  les  plus  précieux 
de  sa  couronne,  elle  les  entourait  de  ses 
soins  et  de  ses  caresses,  et  ne  cachait  qu'a- 
vec peine  la  préférence  dont  elle  les  en- 
tourait. 

Les  premières  années  de  ces  enfants  se 
passèrent  ainsi  doucement  dans  cette  belle 
retraite,  où  leur  mère  n'épargna  ni  argent, 
ni  soins  pour  leur  donner  une  éducation  re- 
marquable. Des  maîtres  distingués  en  tous 
genres  vinrent  leur  enseigner  et  les  arts  et 
les  sciences,  et  tout  ce  que  les  gentils- 
hommes et  les  grandes  dames  npprenaient 
à  celte  époque. 
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.  La  mort  de  leur  aïeul,  même  celle  de  leur 
père ,  tué  au  siège  de  Bonn ,  lorsqu'ils 
étaient  encore  bien  jeunes,  ne  changea  rien 
à  leur  position  ni  h  leurs  habiiudes.  i\la- 
dame  de  Kœnismarck  continua  à  habiter 
Agatherabourg,  seulement  elle  fit  de  plus 
fréquents  voyages  à  Stockolrn;  elle  dut 
s'occuper  seule  des  vastes  intérêts  de  sa  fa- 
mille, car  son  beau-frère,  Oihon-Guillauine, 
le  seul  des  enfants  du  maréchal  qui  vécut 
encore,  s'était  mis  à  parcourir  l'Europe,  en 
vrai  cadet  de  famille,  offrant  tour  à  tour  son 
épée  h  toutes  les  puissances,  et  cherchant  à 
-acquérir  une  gloire,  plus  précieuse  à  ses 
yeux  que  l'héritage  paternel. 

La  pîincessi^  Eiéonoro  avait  pcD(l;:nl  ce 
lemi  s  vu  s'accomplir  deux  grands   événc- 


to 
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rfnenls  :  la  naissance  de  sa  fille,  la  princesse 
Sophie-Dorothée,  ot  sa  j>ropre  élévation  h  la 
dignité  de  princesse  de  l'empire,  ce  qui 
assurait  les  droits  de  la  jeune  fille  au  du- 
ché de  Celle,  comme  compensation  à  la 
nomination  de  son  oncle,  Ernest-Auguste, 
à  rélectorat  de  Hanovre,  ou  plutôt  la  trans- 
formation du  duché  de  Hanovre  en  élec- 
torat. 


Il 


Une  nouTelle  connaissance. 


Les  personnages  principaux  de  notre 
histoire  sont  à  peu  près  tous  posés  et  nous 
allons  poursuivre  plus  facilement,  nnainte- 
nant  que  nous  les  avons  fait  connaître. 

L'intimité    existant    entre   la    comtesse 
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Éléonore  et  madame  de  Kœnismarck  en 
avait  amené  une  aulre  toute  naturelle 
entre  leurs  enfants,  mais  par  une  fatalité 
qu'ils  devaient  payer  bien  cher  dans  la 
suite  de  leur  vie,  ce  furent  surtout  Sophie 
et  Philippe  qui  s'attachèrent  l'un  à  l'autre. 
Aurore  et  la  jeune  princesse  de  Celle  se 
ressemblaient  trop  pour  se  plaire  entière- 
ment, Wilhelmine  était  trop  raisonnable, 
Charles-Jean  trop  turbulent.  Les  jeux  et  les 
éludes  des  petites  filles  ne  lui  convenaient 
pas,  tandis  que  la  blonde  tête  de  son  frère 
se  confondait  avec  celles  de  ses  jeunes 
amies  et  qu'il  ne  pouvait  vivre  un  instant 
loin  d'elles. 

Un  jour,  après  une  sorte  de  concours  où 
la  voix  el  l'habileté  d'Aurore  avaient  brillé 
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d'une  façon  remarquable,  les  petites  com- 
tesses, le  comte  Philippe,  accompagnaient 
la  princesse  Dorothée,  qui  s'en  retournait 
à  Celle  avec  sa  gouvernante,  le  prince  de 
Lunébourg  ayant  absolument  ordonné 
qu'elle  y  revint  ce  jour-là,  quand  même  la 
comtesse  de  Lunébourg,  (elle  ne  portait  en- 
core que  ce  nom)  jugerait  à  propos  de  pro- 
longer son  séjour  près  de  son  amie.  Ils  s'en 
allaient  à  pied,  par  le  parc,  les  carrosses 
ayant  pris  une  route  plus  longue,  ils  de- 
vaient les  rejoindre  à  la  dernière  porte.  Ils 
étaient  déjà  aune  assez  grande  distance  du 
château  lorsqu'ils  aperçurent,  sur  le  bord 
de  la  route,  uno  petite  fille  endormie  sur 
l'herbe  et  enveloppée  dans  une  pelisse  fort 
richement  ornée. 
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IlsapprochèreiU  simultanément,  leur  cu- 
riosité étar.t  fortement  éveillée.  Il  n'en  faut 
pas  tant  à  cet  âge.  La  petite  fille  était  jolie 
comme  un  ange,  blonde,  rose  et  blanche, 
avec  des  cils  et  des  sourcils  d'un  noir  d'é- 
bène;  lorsqu'ils  s'approchèrent,  ses  grands 
yeux  brillants  et  noirs  s'ouvrirent  effrayés  , 
elle  se  leva,  regarda  autour  d'elle  et  appela 
d'une  voix  déchirante  : 

—  Peppina  !  Peppina! 

Ce  nom  cet  accent  étranger  surprirent 
davantage  encore  les  gouvernantes  et  les 
enfants.  Ils  essayèrent  de  la  prendre  par  la 
main,  de  la  faire  approcher  d'eux,  mais  elle 
s'y  refusa  avec  colère,  en  faisant  des  cris 
affreux  et  en  répétant. 
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—  Pcppinal  Pcppinal  vogllo  Peppina. 

—  Cette  enfant  parle  italien ,  dit  ma- 
dame (le  Monn  ,  la  gouvernante  de  Sophie- 
Dorothée,  le  nom  qu'elle  prononce  est  ita- 
lien aussi,  cependant  elle  porte  le  costume 
de  ce  pays,  je  ne  comprends  pas  ce  qu'elle 
peut  faire  ici,  qui  l'y  a  amene'e,  je  vais 
essayer  de  l'interroger. 

Elle  lui  pari:  en  italien,  en  français,  en 
suédois,  mais  elle  n'en  put  absolument  tirer 
que  la  même  réponse;  les  inquiétudes  et  la 
douleur  de  la  pauvre  petite  augmentèrent 
tellement  que  des  cris  elle  passa  aux  con- 
vulsions et  que  la  gouvernante  décida  qu'il 
fallait  retourner  au  château,  l'y  faire  trans- 
porter afin  de  lui  prodiguer  les  soins  que 


26  LA   BELLE   AUUOUK 

son  étal  réclamait.  Les  enfants  l'entourèrent 
en  pleurant  presque  autant  qu'elle,  on  la  fit 
emporter  par  deux  laquais  qui  la  conte- 
naient à  peine  ;  et  le  triste  cortège  ne  tarda 
pas  à  rentrer  au  logis;  on  déposa  la  malade 
sur  le  lit  le  plus  proche,  le  médecin  de  la 
comtesse  arriva  avec  des  calmants,  tandis 
que  madame  de  Monn  rendait  compte  aux 
deux  dames  de  l'étrange  trouvaille  qu'elle 
venait  de  faire. 

Les  ordres  furent  donnés  sur-le-champ 
d'explorer  le  parc  en  tous  sens,  et  même 
les  routes  environnantes  pour  tâcher  de 
découvrir  à  qui  appartenait  la  pauvre  petite. 
On  ne  rencontra  personne,  on  ne  vit  nulle 
part  la  moindre  trace  d'un  étranger  quel- 
conque  et   cet  événement   extraordinaire 
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commençait  à  tenir  du  prodige,  lorsqu'une 
des  femmes  de  madame  de  Kœnismarck 
apporta  un  billet,  trouvé  dans  la  poche 
de  la  robe  qu'on  avait  ôtée  à  la  jeune 
étrangère  pour  la  coucher  et  qui  contenait, 
non  pas  l'explication  de  l'énigme ,  mais  du 
moins  tout  ce  qu'il  était  permis  d'en  sa- 
voir. 

Ce  billet,  écrit  en  français,  était  conçu  en 
ces  termes: 

«  —  Celte  enfant  est  d'une  grande  nais- 
>  sance,  on  a  cherché  pour  elle  un  asile  et 
»  l'on  n'en  a  pas  trouvé  de  meilleur  que  la 
»  maison  de  Kœnismarck,  elle  a  droit  à 
i>  leur  hospilalilé  à  bien  des  litres,  et  si 
»   madame    de    Kœnismartk    a    toujours 
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»  le  même  cœur  elle  sera  heureuse  de  la 
»  recevoir.  Elle  s'appelle  Nisida  et  l'on  peut 

>  joindre  à  ce  nom  celui  de  Reizoffen,  sans 
»  que  nul  aille  droit  de  s'y  opposer. Elle  doit 

>  être  élevée  avec  les  fdles  de  la  comtesse, 
»  recevoir  les  mêmes  soins  et  partager  les 
»  mêmes  maîtres.  Elle  est  loin  d'être  aban- 
»  donnée,  une  puissante  influence  veille  sur 

>  elle  et  l'on  saura  reconnaître  plus  tard  la 
»  bonté  de  ceux  qui  la  protégeront.  Elle  ne 
»  parle  que  l'italien,  elle  ignore,  elle  doit 
»  ignorer  et  elle  ignorera  peut-être  toujours 
»  quels  furent  ses  parents.  Une  somme  con- 
»  sidérable  est  placée  pour  elle  entre  les 
»  mains  du  chancelier  de  Suède,  il  la  lui 
»  remettra  lo  jour  où  elle  se  décidera  soit  à 
»  prendre  un  époux,  soit  à  entrer  dans  un 
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»  chapitre  de  chanoinesses,  ce  qui  serait 
»  bien  plus  dans  les  idées  de  sa  famille.  C'est 

>  h  madame  de  Kœnismarckh  la  diriger  de 
»  ce  côté.  Nisida  de  Reizoffen  n'est  point 

>  destinée  à  la  domesticité,  bien  au  con- 
»  traire,  on  veut  qu'elle  soit  placée  sur  un 
3»  pied  d'égalité  parfait  avec  les  jeunes  com- 
»  tesses,  il  se  peut  qne  plus  tard  elles  s'ho- 
»  norent  de  l'avoir  connue.  Si  madame 
»  de  Kœnismarck ,  manquait  en  quoi- 
»  que  ce  soit  à  ce  que  l'on  attend  d'elle 
»  à  dater  de  ce  jour,  elle  aurait  fortement  à 

>  s'en  repentir,  qu'elle  se  montre  au  con- 

>  traire   la   seconde  mère    de  la    pauvre 

>  orpheline,  elle  en  sera  récompensée  dans 
»  ses  enfants.  « 

Aucune  signature,  aucun  indice,  rien  qui 
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put  faire  préjuger  ce  que  l'on  cachait  avec 
tant  de  soin.  Les  deux  dames  se  regardè- 
ïent  après  avoir  lu. 

—  Eh  bien  !  dit  la  comtesse  Éléonore,  que 
férez-vous? 

—  En  doutez-vous,  madame?  puis-]e  re- 
pousser la  pauvre  enfant  que  le  ciel  m'en- 
voie et  que  la  mère  sans  doute  m'a  légue'e 
d'une  façon  si  touchante? 

—  Quelle  peut  être  cette  enfant? 

—  Je  l'ignore  et  toutes  nos  conjectures 
ne  sauraient  le  deviner,  mais  d'aujourd'hui 
elle  est  ma  fdle  et  je  la  traiterai  comme  telle. 
Elle  rsl  d'ailleurs  si  aininbie  que  je  lîi'y  at- 
tacherai facilement. 
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—  Ma  chère  comtesse,  c'est  une  grande 
tâche. 

—  Je  l'accepte,  madame,  et  je  la  rempli- 
rai sans  restriction.  Est-ce  que  vous  m'en 
blâmeriez?  je  ne  suppose  pas. 

—  Je  ne  vous  blâme  point,  je  crains, 
songez  à  vos  fils,  son.qez  à  ce  qui  peut  ré- 
sulter d'une  éducation  commune;  si  celte 
enfant  appartenait  à  une  famille  ennemie 
de  la  vôtre  ;  si  sa  naissance  est  illégitime,  si 
son  caractère  ne  vous  convient  pas.  Son- 
gez-y! c'est  bien  grave! 

—  N'importe,  madame,  je  serais  maudite 
du  ciel,  si  je  ne  remplissais  point  le  devoir 
qu'il  m'envoie.  Je  vais  voir  ma  nouvelle  fille, 
madame,  et  présider  h  son  inslallalion  au 
châlcau,  souhaitez-vous  m'accompagner? 
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.  Les  enfants  apprirent  le  soir,  et  ce  fut  une 
grande  joie,  que  la  petite  Nisida  resterait 
désormais  avec  eux  et  qu'ils  devaient  la 
regarder  comme  leur  sœur. 


m 


Pl«(ileurB  annéM  à  ^o\  d'oU«»i»< 


Le  temps  passait,  d'une  main  il  dépouil- 
lait les  jeunes  et  les  heureux,  de  l'autre,  il 
jetait  des  consolations  et  les  espérances  sur 
ceux  qui  souffraient.  La  comtesse  de  Kœ- 

iiismarck,  la  princesse  Eléonore ,   devc- 
i  3 
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naient  de  graves  douairières,  pendant  que 
Sophie,  Dorothée,  Aurore,  Nisida,  Wilhel- 
mine  devenaient  de  grandes  et  belles  filles, 
vers  lesquelles  les  regards  se  tournaient 
déjà.  Quand  à  Charles,  à  Philippe,  c'étaient 
les  jeunes  seigneurs  les  plus  remarquables 
de  la  Suède.  On  en  parlait  à  Stockolm,  et 
chaque  parti  désirait  les  placer  au  nombre 
de  ses  chefs.  La  grande  influence  que  leur 
donnait  leur  nom  et  leur  fortune  en  faisait 
des  personnages  considérables ,  la  cour 
commençait  à  compter  avec  eux  et  s'ils 
l'avaient  voulu  ils  eussent  eu  sur  les  affaires 
une  haute  influence.  Mais  ni  l'un  ni  l'au- 
Ire  n'était  de  caractère  à  borner  ses  désirs. 
L'aîné  ne  rêvait  que  combats,  que  batailles, 
qu'aventures  lointaines  et  périlleuses,  c'é- 
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tait  un  vrai  héros  des  romans  de  l'époque, 
se  jetant  au  milieu  de  l'arène  des  bêtes  fé- 
roces, pour  ramasser  le  gant  de  sa  dame.  " 
Philippe,  beau  comme  le  plus  beau  rêve 
d'une  jeune  fille,  ne  songeait  qu'à  l'amour; 
aimer,  être  aime,  conquérir  les  cœurs  de 
toutes  les  princesses  de  l'Europe,  épouser 
la  plus  belle,  la  plus  charmante,  telle  était 
son  ambition  et  son  vœu  le  plus  cher.  La 
cour  de  Suède,  livrée  aux  partis  et  aux 
intrigues  ne  leur  offrait  qu'un  petit  théâtre, 
où  ils  n'auraient  pas  suffisamment  brillé; 
malgré  lés  instances  de  leur  mère,  ils  se 
refusèrent  à  s'y  présenter.  Charles -Jean 
n'attendait  que  l'âge  convenable  pour  mar- 
cher sur  les  traces  de  son  oncle,  Othon- 
Guillaume,  et  courir  comme  lui  les  aven- 
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lures;  Philippe  se  trouvait  trop  heureux  à 
Agathembourgpourchercherencorede  nou- 
velles destinées. 

Des  quatre  jeunes  filles  élevées  presque 
ensemble,  la  plus  belle,  sans  contredit,  était 
Nisida,  la  plus  éclatante  était  Aurore,  la  plus 
gracieuse  était  Sophie,  la  plus  raisonnable 
était  Wilhelmine.  Bien  qu'elles  eussent 
reçu  la  même  éducation,  chacune  d'elle  en 
avait  profité  à  sa  manière,  chacune  s'était 
fait  une  individualité  différente,  et  pas  une 
ne  se  ressemblait,  si  ce  n'est  Sophie  et  Au- 
rore, dont  les  défauts  étaient  les  mêmes  et 
qu  par  cette  raison  s'accordaient  rare- 
ment. 

Toiles  deux  avaient  la  même  légèreté 
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d'esprit,  la  même  soif  de  plaisirs,  le  même 
emportement  de  volonté.  Toutes  deux  cou- 
vaient sous  leur  innocence  des  passions  ar- 
dentes, indomptables,  toutes  deux  avaient  le 
même  besoin  de  plaire,  mitigé  par  un  cœur 
tendre  et  dévoué.  Aurore  avait  plus  de  vi- 
vacité dans  l'esprit,  plus  de  facilité  pour  les 
arts  qu'elle  cultivait  tous,  elle  avait  une  né- 
cessité de  mouvements,  une  activité  native, 
une  promptitude  et  une  richesse  d'imagina- 
tion, qui  devaient  la  rendre  un  jour  remar- 
quable et  très  malheureuse.  C'était  un 
charme  tout  opposé  à  celui  de  Sophie,  dont 
la  nonchalante  beauté  ressemblait  à  celle 
des  créoles.  Sa  démarche  lente,  ses  gestes 
gracieux,  sa  parole  douce  et  traînante,  for- 
maient un  contraste  frappant  avec  les  mou- 


58  LÀ    BBLLB   ÂURORB 

vegments  onduleux,  mais  vifs,de  la  comtesse 
Aurore,  avec  sa  voix  vibrante,  avec  ses  ré- 
parties promptes  et  sa  conversation  pleine 
de  feu.  Elles  avaient  les  mêmes  pensées  et 
le  même  but,  mais  elles  s'exprimaient  diffé- 
remment,  mais  elles  avaient  des  moyens 
opposés.Bonnes  toutes  les  deux,  elles  étaient 
trop  étourdies    pour  que   cette  bonté  fut 
bien  salutaire  aux  autres.  Aurore  avait  les 
instincts  d'une  artiste,  tout,  jusqu'à  la  teinte 
de  prodigalité  et  de  désordre  qu'on  leur 
prête  souvent.  Sophie  était  plus  princesse, 
plus  grande  dauie  peut-être,  mais  elle  frap- 
pait moins  l'imagination,  elle  était  moins 
élégante,  moins  fantaisiste,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi.  Cétait  un  étonnement,   un 
vertige,  un  enivrement  sans  pareil,  elle  fit 
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parler  toute  l'Europe,  et  elle  le  méritait, 
peu  de  femmes  ont  exercé  de  pareilles  sé- 
ductions. 

Nisida,  la  pauvre  enfant  sans  mère, offrait 
en  sa  personne  un  de  ces  modèles  de  per- 
fection si  rares  qu'on  les  nie,  parce  que  peu 
de  gens  les  rencontrent.  Sa  beauté  tenait 
de  l'idéal  et  de  la  volupté  en  même  temps, 
elle  enivrait  les  sens  et  elle  faisait  rêver  le 
cœur.  Son  âme  était  plus  céleste  encore 
que  son  visage,  son  esprit  aussi  élevé  que 
son  âme.  Elle  réunissait  les  charmes  de  la 
femme  et  la  grâce  de  l'enfant.  Sa  dou- 
ceur, sa  bonté  extrême,  son  caractère 
égal,  la  faisaient  chérir  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient et  la  rendaient  d'une  société  déli- 
cieuse. Tout  à  la  fois  mélancolique  et  gaie, 
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elle  concentrait  en  elle-même  ses  instants 
de  tristesse  et  ne  montrait  que  le  côté  cha- 
toyant de  sa  vie.  Ses  soins,  ses  attentions 
de  toutes  les  minutes  pour  sa  protectrice  et 
pour  ses  sœurs  les  payaient  au  centuple  de 
leur  hospitalité  généreuse.  Madame  de  Kœ- 
nismarck  et  ses  filles,  la  cour  de  Celle  tQ^Ç 
entière  la  citaient  comme  un  miracle  et  sa 
modestie,  n'en  était  point  altérée.  Elle  avait 
la  conscience  de  sa  valeur,  oe  sentiment  qui 
aide  tant  aux  grandes  actions,  mais -la  va- 
nité n'approcha  jamais  de  cette  angélique 
créature;  franche,  droite,  autant  que  géné- 
reuse et  dévoué,  elle  ne  possédait  pas  un 
défaut,  et  Dieu  ne  l'eût  pas  crée  autrement 
pour  le  bonheur  d'un  de  ses  anges,  au  temps 
oui!  leur  permettaitde  descendre  sur  la  terre. 
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Le  château  d'Agalhembourg,  ainsi  habité, 
était,  on  îe  pense,  le  but  de  bien  des  visites  ; 
beaucoup  â^i  désirs,  d'ambitions,  de  rêves 
venaient  mourir  au  seuil  de  la  porte.  La 
comtesse  déclarait  tout  haut  que  ses  filles 
épouseraient  de  très  grands  seigneurs,  des 
princes,  peut-être,  ou  ne  se  marieraient 
pas.  Ses  fils  prenaient  soin  de  dire  qu'ils  ne 
voulaient  point  s'établir  en  Suède,  l'envie 
et  les  ressentiments  se  donnaient  pâture 
à  ces  discours.  Charles-Jean  n'avait  en- 
core senti  battre  son  cœur  que  pour  la 
gloire;  ni  la  princesse  Sophie,  ni  la  belle 
Nisida  ne  l'avaient  détourné  de  cette  route. 
Il  ne  parlait  que  de  son  départ,  que  du  bon- 
heur de  courir  les  champs  de  bataille,  et 
d'entendre  autour  de  son  nom  les  retentis- 
sements de  la  renommée. 
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—  Et  VOUS  n'aimerez  donc  point?  lui  di- 
sait Philippe. 

—  Si,  j'aimerai  la  femme  qui  m'aimera 
assez  pour  n'aimer  que  moi  au  monde,  et 
pour  me  suivre  partout  où  j'irai. 

—  Une  manière  d'amazone  alors,  une 
Bradamante  ou  une  Clorinde? 

—  Celle  qui  m'aimera  à  ma  guise,  vous 
dis-je,  et  pas  autrement. 

Philippe  entendait  différemment  l'exis- 
tence. Placé  entre  deux  filles  adorables,  il 
faut  bien  l'avouer,  il  les  aimait  toutes  deux,  il 
les  aimait  d'amour,  il  les  aimait  également, 
celle  qui  était  présente  l'emportait  sur 
l'autre,  jusqu'à  ce  que  l'autre  reprît  à  son 
tour  la  place  et  la  fît  oublier.  Peut-être 
avait-il  cependant  une  préférence  pour  Ni- 
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sida,  du  moins  il  l'admirait  davantage,  mais 
l'orgueil  Tallirait  vers  la  princesse.  Devenir 
son  mari,  c'était  probablement  devenir  duc 
de  Celle-Lunebourg,  devenir  souverain.  II 
soupirait  en  pensant  qu'il  lui  faudrait  sans 
doute  renoncer  à  l'une  pour  obtenir  l'autre, 
car  elles  l'aimaient,  il  le  savait,  et  n'avait 
qu'à  choisir.  Malheureusement  elles  étaient 
de  celles  qui  ne  souffrent  ni  partage,  ni  riva- 
lité. 

L'amour  des  jeunes  filles  offrait  aussi  son 
caractère  particulier,  elles  ne  le  laissaient 
pas  deviner  par  les  mêmes  façons.  Sophie 
se  trahissait  par  un  embarras,  par  une  pré- 
occupation visible,  par  une  humeur  iné- 
gale ,  par  des  coquetteries  sans  nombre 
adressées  h  lui  et  aux  autres.  Nésida,  triste, 
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mais  toujours  inaltérable,  le  suivait  des 
yeux  et  du  cœur.  Elle  se  cachait  le  plus  pos- 
sible, elle  restait  des  heures  entières,  seule, 
à  se  promener  dans  le  parc.  Ce  n'était  pas 
à  elle  qu'elle  pensait,  ce  n'était  pas  de  son 
bonheur  dont  elle  était  occupée,  Philippe 
remplissait  tous  ses  instants,  elle  parlait 
naïvement  de  ce  qu'elle  éprouvait,  elle  vou- 
lait que  chacun  en  parlât  avec  elle,  souvent 
même  elle  adressait  à  la  comtesse  des  ques- 
tions innocentes,  qui  prouvaient  de  plus  en 
plus  l'innocence  de  sa  pensée.  Elle  aimait 
comme  elle  vivait,  comme  elle  respirait,  et 
ne  se  croyait  pas  engagée  à  autre  chose. 

—  Eh  bien  !  disait  la  comtesse  Éléonore, 
vous  le  voyez,  ma  chère ,  Nisida  aime  Phi- 
lippe, elle  l'avoue  ingénument,  Philippe 
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l'aime  aussi,  du  moins,  par  instant,  je  suis 
tentée  de  le  croire,  que  ferez-vous? 

—  Si  cet  amour  continue,  je  verrai  le 
chancelier  de  Suède,  je  saurai  quelle  somme 
appartient  à  ma  pupille,  je  saurai  si  mon 
fils  peut,  sans  honte,  lui  donner  son  nom, 
et  puis  je  les  laisserai  faire.  Qu'ils  soient 
heureux  !  Cependant  je  crois  que  vous 
vous  trompez  ,  pour  Philippe,  du  moins, 
et  c'est  moi,  au  contraire,  qui  vous  dirai  : 
Mon  fds  aime  la  princesse  Dorothée,  la  prin- 
cesse Dorothée  aime  ïnon  fils,  que  comptez- 
vous  faire  ? 

Eléonore  rougit  et  hésita. 

—  Je  n'ai  jamais  pensé  à  cela,  car  1* 
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chose  me  semble  impossible.  Sophie-Doro- 
thée et  Philippe  s'aiment!  Non,  non,  je 
m'en  serais  aperçue. 

—  Regardez-les  ensemble,  madame,  et 
vous  n'en  douterez  pas.  Et,  s'il  m'est  permis 
de  le  dire,  je  crois  la  princesse  plus  occu- 
pée de  Philippe,  que  Philippe  ne  l'est  d'elle. 
Il  se  pourrait  qu'il  se  partageât,  tandis 
qu'elle  ne  se  partage  pas,  elle! 

—  Je  ne  suis  pas  la  maîtresse  de  ma  fille, 
le  prince  en  disposera  totalement,  je  ne 
puis  donc  rien  vous  répondre  à  cet  égard. 
Cependant  vos  immenses  richesses  pour- 
raient bien  être  de  son  goût  ;  vous  savez  que 
l'argent  le  tente  avant  toutes  choses  ;  nous 
en  c^userpiïs.  Il  serait,  je  crois,  à  propos, 
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en  attendant,  de  ne  point  les  laisser  en- 
semble. 

—  Ah  î  madame,  me  séparer  de  Philippe  ! 

—  Non,  mais  garder  Sophie-Dorothée  à 
Celle,  et  interdire  au  jeune  homme  de  l'y 
venir  voir. 

—  Ne  vous  rappelez-vous  plus  ce  que  dit 
Phèdre  ? 

1  Ils  ne  se  verront  plus...  ils  s'aimeront  toujours.  » 

Ils  ne  s*aimeront  que  davantage,  ce  qui  n'est 
qu'un  enfantillage,  peut-être,  deviendra  une 
impossibilité.  Prenons  garde  î 

La  comtesse  de  Kœnismarck  avait  trop 
soufferl  pour  ne  pas  deviner  le  cœur  hu- 
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main,  pour  ne  pas  pressentir  les  orages, 
même  sans  en  avoir  été  victime.  Sa  ten- 
dresse maternelle  l'éclairait  d'ailleurs;  elle 
connaissait  le  caractère  de  son  fils,  elle  l'a- 
vait étudié  à  chaque  minute  de  sa  vie,  elle 
ne  doutait  pas  que  cette  rigueur  n'excitât 
ses  sentiments  et  ne  les  fît  déclarer  à  l'ins- 
tant pour  la  princesse.  Au  fond  de  sa  pen- 
sée, elle  préférait  Nisida,  elle  l'appréciait, 
elle  savait  quelle  fille  elle  eût  acquis  en  elle, 
et  combien  le  bonheur  de  son  fils  était  as- 
suré. La  princesse  n'insista  pas  davantage; 
les  choses  restèrent  au  même  point,  et  tout 
continua,  comme  par  le  passé,  dans  ce  petit 
coin  du  monde. 

Un  nouveau  personnage  apparut  cepen- 
dant, qui  devait,  plus  tard,  avoir  une  grande 
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influence  sur  la  destinée  de  ces  jeunes  amis. 

C'était  le  comte  de  Groote,  fils  du  ministre 

tout-puissant  de  l'électoral   de  Hanovre.  Il 

fut  envoyé  a  Celle  pour  étudier  un  peu  les 

dispositions  des  princes,  le  caractère  de 

Sophie-Dorothée.  De  Celle,  il  vint  prompte- 

ment  à  Agathembourg,  et  les  deux  comtes 

se  laissèrent  séduire  par  son  beau  langage 

et  ses  manières  engageantes.  Ils  devinrent 

promptement  amis.  Quant  à  lui ,  aussitôt 

qu'il  eut  vu  Nisida,  il  s'enflamma  pour  elle 

d'une  de  ces  passions  que  rien  ne  raisonne, 

et  que  rien  n'assouvit.  Il  ne  se  mit  point  en 

peine  de  la  dissimuler,  il  ne  songea  point 

qu'il  pouvait  avoir  des  rivaux;  que  la  jeune 

fille,  elle-même,   pouvait  avoir  disi>osé  de 

son  cœur;  il  ne  songea  qu'à  l'obtenir,  par 
i  * 
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tous  les  moyens  possibles,  qu'à  être  aimé 
d'elle  et  à  l'enlever  ensuite  au  monde,  qui 
n'e'tait  pas  digne  de  la  voir. 

Nisida  n'y  daigna  pas  prendre  garde.  Elle 
avait  entendu  différents  bruits  circuler  dans 
le  château,  qui  roccupaient  avant  toutes 
choses.  Les  jeunes  comtes  allaient  partir, 
disait-on,  accompagnés  d'un  gouverneur, 
ils  devaient  visiter  successivement  les  cours 
de  l'Europe,  afin  d'y  chercher  des  compa- 
gnes dignes  d'eux. 

—  Madame,  ma  chère  comtesse,  s'e'cria 
la  pauvre  enfant  en  allant  avec  la  fran- 
chise de  son  caractère  s'informer  direc- 
tement de  la  vérité;  faut-il  les  croire?  nous 
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enlève-t-on  le  comte  Philippe?  faudra-t-il 
donc  rester  seule  à  Agatheinbourg,  mon 
Dieu. 

—  Seule  î  ma  chère  Nisida,nous  comptez- 
vous  pour  rien?  êtes-vous  seule  avec  mes 
filles,  avec  moi?  N'y  a-t-il  que  Philippe  pour 
vous,  en  ce  château  ?  répliqua  la  comtesse 
en  souriant.  Vous  ne  devez  pas  parler  ainsi 
à  tout  le  monde,  car  vous  donneriez  une 
singulière  idée  de  vos  sentiments,  si  on 
vous  entendait. 

—  Je  dis  ce  que  je  pense,  madame. 

—  Je  le  sais,  je  le  sais,  mais  on  ne  dit 
pas  tout  ce  que  Ton  pense,  Nisida. 
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—  Je  vous  en  supplie,  madame,  répon- 
dez-moi. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  il  n'y  a  dans 
voire  nouvelle  que  la  moitié  de  vrai,  un  de 
mes  fds  nous  quitte  en  effet. 

—  C'est  Philippe? 

—  Encore!  modérez-vous  donc,  chère 
petite,  modérez-vous.  Vous  voilà  toute  pâle, 
toute  agitée. 

Ah!  madame,  que  vous    me  faites 

souffrir! 

—  Souffrir  pour  un  propos,  pour  un  sot 
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bruit  que  mes  gens  ont  répandu  !  accoutu- 
mez-vous à  la  patience,  car  vous  verrez 
de  bien  plus  grandes  douleurs,  hélas  !  la  vie 
des  femmes  en  est  semée. 

—  Je  le  sais,  madame,  surtout  lors- 
qu'elles sont  comme  moi  sans  famille,  sans 
appui  en  ce  monde. 

—  Sans  appui,  sans  famille,  ingrate  ! 

—  Ah!  madame,  s'écria-t-elle  en  se  jetant 
dans  les  bras  de  la  comtesse,  ai-je  dit  que 
je  n'avais  pas  de  mère  ! 

Après  quelques  instants  d'un  attendrisse- 
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ment    muluel ,  la  comtesse    lui   répondit 
enfin  : 

—  C'est  Charles-Jean  qui  va  commencer 
son  tour  d'Europe,  ma  chère  fdle,  c'est  lui 
qui,  depuis  si  longtemps,  désire  voyager,  et 
m'effraie  avec  ses  inclinations  guerrières. 
11  veut  de  la  gloire,  il  veut  effacer  le  nom 
de  son  aïeul  et  celui  de  son  père  ;  il  Teul 
être  le  plus  grand  des  Kœnismarck,  je 
n'ai  pas  le  droit  de  m'y  opposer.  11  va  se 
rendre  d'abord  en  France,  de  là,  où  la  for- 
tune pourra  le  conduire;  je  remplirai  mon 
devoir  jusqu'à  la  fin. 

Nisida  se  trouva  subitement  soulagée, 
mais  elle  entra  bien  vile  dans  la  douleur 
de   la   comtesse  et  partagea  ses  impres- 
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sions.  Elle  s'efforça  de  la  consoler,  de  lui 
faire  voir  l'avenir  sous  des  couleurs  plus 
riantes.  Elle  lui  parla  des  projets  de  voyage 
quelle  formait  aussi,  pour  aller  montrer 
ses  filles  dans  les  différents  pays.  S'ou- 
bliani  elle-même ,  elle  ne  mêla  pas  une 
parole  de  doute  aux  belles  images  qu'elle 
présentait. 

—  Ils  seront  tous  heureux,  chère  mère! 
répétait-elle. 

Of: 

—  Et  vous  ? 

—  Moi,  je  serai  heureuse  de  leur  bonheur 
et  du  vôtre. 

—  Et  Philippe  ? 
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—  Philippe  !  il  épousera  la  princesse 
Sophie-Dorothée,  madame,  il  sera  duc  de 
Celle-Lunebourg,  et  il  m'oubliera. 

Sa  voix  expira  sur  ces  derniers  mots, 
elle  baissa  la  tête  et  resta  silencieuse.  Ma- 
dame de  Kœnismarck  en  eut  pitié. 

—  11  ne  vous  oubliera  pas,  ma  chère  Ni- 
sida,  il  n'épousera  pas  la  princesse  Doro- 
thée, il  restera  comte  de  Kœnismarck  et  nous 
aurons  une  belle  comtesse  pour  habiter 
avec  nous  Agalhembourg. 

—  Et  ce  sera  ?... 

Celle  que  les  anges  lui  gardent,  mon 
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enfant,  et  que  mon  cœur  a  choisie  pour  lui. 

Nisida  craignit  de  se  tromper  et  ne  cher- 
cha pas  à  deviner  l'énigme,  mais  l'espérance 
lui  en  répétait  tout  bas  le  nom,  et  elle  l'en- 
sevelit dans  sa  pensée  comme  les  dévots 
gardent  les  reliques. 

Charles-Jean  était  au  comble  de  la  joie; 
il  préparait  son  départ,  il  rassemblait  les 
lettres  de  son  aïeul  et  de  son  père,  pour 
s'en  faire  des  introductions  près  des  souve- 
rains et  des  grands  personnages  qu'il  vou- 
lait visiter.  11  aspirait  la  liberté,  l'indépen- 
dance, comme  un  jeune  poulain  lâché  pour 
la  première  fois  dans  de  vastes  prairies. 

—   Mon  frère,  répétait-il  à  Philippe,  je 
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VOUS  enverrai  les  drapeaux  des  ennemis 
lorsque  je  les  aurai  conquis  avec  mon  sabre, 
pour  en  faire  des  trophées  dans  la  cha- 
pelle. 

—  Et  qui  seront  les  ennemis?  demandait 
Aurore  en  souriant. 

—  Ceux  contre  lesquels  on  m'enverra  me 
battre,  ma  sœur,  je  vous  assure  que  cela 
m'est  indifférent  et  que  je  n'ai  là-dessus 
aucune  préférence. 


IV 


lj*aeiîon  «'engagre. 


En  racontant  l'histoire  de  la  famille  de 
Kœnisraarck,  je  n'ai  pas  entrepris  une  légère 
tâche.  Les  trois  enfants  de  la  comtesse  de 
Wrangel  ont  eu  chacun  une  de  ces  vies 
exceptionnelles  qui  donnent  le  roman  tout 
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fait  et  qui  ne  laissent  pas  de  place  à  la  fic- 
tion. Ces  existences  singulières  n'ont  au- 
cune liaison  entre  elles,  les  drames  se 
passent  aux  quatre  coins  du  monde  et  rien 
n'est  plus  difficile  que  d'en  faire  un  tout. 
Nous  sommes  arrivés  au  moment  de  leur 
séparation,  et  depuis  ce  moment  jusqu'à 
celui  de  leur  mort,  ils  n'ont  eu  ensemble 
que  des  relations  très  éloignées  ;  ils  ne  se 
sont  guère  revus,  à  peine  se  sont-ils  écrits. 
Charles-Jean  s'embarqua  pour  ses  grandes 
aventures  et  courut  l'Europe,  l'Asie,  l'A- 
frique, en  combattant.  Philippe  se  battit 
beaucoup  moins,  il  alla  moins  loin  aussi, 
mais  il  aima,  il  fut  aimé  et  bouleversa  l'em- 
pire de  Cythère,  selon  le  style  du  temps. 
Aurore  aussi  eut  une  carrière  brillante  et 


LA   BKLLK    AIIHORU  (il 

remarquable,  toujours  en  dehors  de  ses  frè- 
res, surtout  de  l'aîné.  Avant  de  suivre  celui-ci 
dans  ses  lointains  et  périlleux  voyages,  nous 
retrouverons  ces  deux  figures  si  belles  et  si 
intéressantes  de  Philippe  et  d'Aurore  ;  re- 
tournons à  Agathembourg,  et  assistons  aux 
adieux  déchirants  du  comte  à  sa  mère  et  à 
ses  sœurs. 

—  Vous  partez,  mon  enfant,disait  la  pieuse 
comtesse,  vous  allez  courir  de  grands  dan- 
gers sans  doute,  je  ne  puis  que  vous  re- 
mettre entre  les  mains  de  Dieu,  et  vous  re- 
commander à  lui.  Soyez  toujours  pieux  et 
bon,  souvenez-vous  de  votre  mère,  qui  vous 
aime  tant,  et  rendez-vous  digne  de  la  mé- 
moire vénérée  de  voire  père  mort  en  héros 
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sur  les  champs  de  batailles  où  vous  voulez 
courir. 

Après  ces  simples  paroles  elle  lui  donna 
sa  bénédiction,  puis  elle  le  vit  monter  avec 
son  gouverneur  dans  le  splendide  équipage 
qu'elle  lui  avait  fait  préparer.  Ses  autres  en- 
fants l'entouraient,  tous  pleuraient,  même 
Philippe,  à  qui  la  légèreté  ne  desséchait  pas 
le  cœur.  Ils  le  suivirent  des  yeux  longtemps, 
bien  longtemps  ! 

—  Que  Dieu  le  ramène  !  disait  la  mère. 

—  Et  vous,  monsieur  de  Groote,  pour- 
quoi ne  pas  tenir  votre  promesse? reprenait 
Nisida»  dans  un  coin  du  salon,  où  elle  s'était 
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réfugiée  et  où  l'amoureux  jeune  homme 
l'avait  suivie,  pourquoi  ne  pas  accompa- 
gner le  comte  Charles  ?  vous  l'aviez  dit. 

—  Vous  me  le  demandez,  mademoiselle! 

—  Sans  doute,  je  vous  le  demande,  et 
cela  ne  m'est-il  pas  permis?  n  etes-vous  pas 
le  meilleur  ami  des  comtes  de  Kœnismarck, 
et  votre  devoir  n'était-il  pas  de  suivre  le 
comte  Charles-Jean  dans  ses  voyages  ? 

—  Vous  oubliez  le  comte  Philippe  qui  va 
voyager  aussi,  mademoiselle,  et  que  je 
n'aurai  [)as  moins  de  plaisir  h  escorter  dans 
les  siens. 
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—  Le  comte  Phili(3pe  n'ira  pas  loin, 
monsieur,  d'ailleurs  il  n'est  pas  seul,  il  ne 
sera  jamais  seul,  lui! 

—  Auriez-vous  donc  la  prétention  de  ne 
le  point  quitter  ? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  monsieur,  il 
s'agit  de  sa  mère,  de  ses  sœurs,  il  s'agit  de 
toute  sa  famille,  reprit-elle  en  rougis- 
sant. 

—  Eh!  bien,  mademoiselle,  ni  moi  non 
plus,  je  n'abandonnerai  pas  le  comte  Phi- 
lippe, et  la  preuve  c'est  que  j'en  sais  bien 
plus  long  que  vous  sur  ce  qui  a  été 
décidé. 
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—  Quoi  !  monsieur,  que  savez- vous  ?  cjiio 
pensez-vous?  que  voulez-vous  dire? 

—  Oh!  mon  Dieu!  une  chose  bien  sim- 
ple, le  comte  Philippe  est  amoureux  de  la 
princesse  Sophie-Dorothée,  et  la  princesse 
Sophie-Dorothée  aime  le  comte  Philippe  ; 
hier  madame  de  Kœnismarck  a  reçu  une 
lettre  de  la  princesse  de  Celle,  savez-vous 
ce  qu'elle  contenait? 

—  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  m'en  infor- 
mer. 

—  Eh  !  bien,  la  princesse  engage  son  amie 
à  lui  envoyer  Philippe,  parce  que  sa  fille  a 

1  5 
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déclaré  son  sentiment  pour  lui,  parce  que 
Son  Altesse  le  duc  a  permis  qu'il  se  pré- 
sentât et  que,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, ils  seront  mariés  avant  quelques 
semaines. 

Nisida,  mit  sa  main  sur  son  cœur,  il  lui 
sembla  qu'elle  allait  mourir,  mais  elle  ne 
dit  rien. 

—  Et,  reprit  son  bourreau,  heureux  de 
l'effet  qu'il  produisait,  et  ce  sera  moi  qui 
accompagnerai  Philippe ,-  ce  ne  sera  pas 
vous. 

La  jeune  fille  leva  les  yeux  au  ciel,  comme 
pour  lui  offrir  celte  torture. 
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—  Et  VOUS,  avec  madame  de  Kœnismarck, 
avec  les  jeunes  comtesses,  vous  irez  à 
Stockolm,  à  Copenhague ,  dans  les  cours 
d'Allemagne;  vous  y  serez  fête'e,  admirée, 
adorée  sans  doute  et  cela  vous  consolera  de 
l'absence  de  Philippe,  et  cela  vous  fera  tout 
oublier,  mademoiselle. 

—  Je  préfère  Agathembourg  à  toutes  les 
cours  du  monde,  et  je  ne  l'oublierai  point, 
je  n'oublierai  pas 

—  Que  n'oLiblierez-vous  point?  demanda- 
t-il  haletant  d'impatience. 

—  Je  n'oublierai  rien,  monsieur. 

M.  de  Grooste  avait  dit  vrai.  La  tristesse 
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de  la  jeune  fille  triomphait  des  résolutions 
de  sa  mère,  la  comtesse  Eléonore  se  déci- 
dait à  permettre  son  mariage  avec  Philippe, 
elle  avait  même  à  peu  près  obtenu  le  con- 
sentement du  duc,  en  lui  représentant  que 
la  grande  fortune,  la  grande  illustration  des 
Kœnismarck  les  rendait  égaux,  si  ce  n'est 
supérieurs  à  bien  des  princes. 

—  D'ailleurs,  ajoutait-elle,  beaucoup 
d*entr*eux  croiraient  faire  une  mésalliance 
en  épousant  notre  fille,  beaucoup  ne  regar- 
dent mon  titre  de  princesse  du  saint  empire 
que  comme  une  dérision,  et  s*obstinent  à 
ne  voir  en  moi  que  mademoiselle  d'Ol- 
breuse,  votre  frère  et  sa  femme  les  pre- 
miers. Croyez-moi,  laissons  Sophie-Doro- 
ihée  suivre  le  vœu  de  son  cœur,  elle  sera 
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heureuse,  elle  sera  riche,  nous  lâcherons 
de  la  faire  duchesse,  que  voulez-vous  de 
plus? 

« 

—  Je  verrai je  penserai. 

—  Mais    permeltez-vous   au  comte   de 
Kœnismarck  de  revenir  ici? 


—  A  condition  que  vous  le  surveillerez 
de  près  et  qu'il  n'aura  aucun  entrelien  avec 
ma  fille,  ce  jeune  homme  est  un  étourdi,  un 
damoiseau,  il  peut  séduire  les  têtes  folles, 
ma  fdle  l'est  passablement,  ce  me  semble  ; 
jusqu'à  ma  décision  veillez  sur  eux,  je  le 
veux,  je  l'exige,  entendez-vous? 
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Il  n'en  fallait  pas  davantage  h  la  tendresse 
de  la  mère,  elle  prévint  sa  fille,  elle  écrivit 
à  son  amie,  elle  lui  fit  entrevoir  le  sort 
brillant  destiné  à  Philippe,  elle  flatta  son 
ambition,  elle  en  appela  à  son  cœur  mater- 
nel et  la  cause  de  Nisida  fut  perdue.  Ce  ne 
fut  pas  sans  une  sorte  de  regret,  presque  de 
remords  qu'elle  s'y  décida.  Nisida,  était  si 
bonne  !  elle  avait  montré  tant  de  qualités 
brillantes  et  adorables  ! 

—  Hélas  !  se  disait-elle ,  le  bonheur  est  là 
peut-être  et  je  l'abandonne  pour  un  sort  plus 
éclatant.  Mon  fils  serait  heureux  avec  cette 
douce  enfant,  le  sera-t-il  avec  celle  que  je 
lui  préfère?  les  grandeurs,  les  soucis  du 
trône  valent-ils  la  tendresse  et  la  joie  d'un 
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ménage  paisible?  Pourvu  que  je  ne  m'en 
repente  point. 

Elle  se  promit  d'adoucir  par  mille  soins, 
par  une  affection  plus  attentive  encore,  les 
douleurs  de  la  jenne  fille.  Elle  comptait  sur 
son  âge ,  sur  sa  beauté  même  pour  lui 
trouver  des  distractions.  Elle  espérait  la 
voir  s'attacher  ailleurs  et  qu'en  perdant 
l'espérance,  elle  éteindrait  son  amour. 

La  méchanceté  et  la  brusque  jalousie  du 
comte  de  Groole  rendit  ses  précautions 
inutiles,  l'enfant  apprit  en  même  temps  et  le 
sort  qui  l'allentlait  elle-même  et  celui  au- 
quel Philippe  était  destiné.  De  ce  moment 
son  cœur  fut  mort,  elle  reçut  un  coup  dont 


72  LA    BF.LLK    AURORE 

elle  ne  se  releva  plus,  dont  ni  l'avenir  qu'on 
lui  présenta,  ni  les  souvenirs  évoqués  ne 
purent  la  guérir  jamais. 

Philippe,  dans  le  premier  instant,  fut  au 
contraire  dans  le  ravissement,  l'espoir  qui 
luisait  à  ses  yeux  l'éblouit.  Pendant  la  pre- 
mière journée  il  n'eut  qu'une  pensée,  colle 
du  bonheur  qui  l'attendait.  Il  en  parlait  à 
Aurore,   à   Wilhelmine,    il   ne   s'aperçut 
point  que  Nisida  le  fuyait,  il  était  tout  à  Do- 
rothée. Le  lendemain  dès  l'aube  il  courait 
dans  le  parc,  contant  son  délire  à  tous  les 
échos,  lorsqu'au  détour  d'une  allée,  il  ren- 
contra une  jeune  fille  pâle,  défaite,  les  yeux 
noyés  de  larmes,  qui  s'enfuit  h  son  aspect.  Il 
la  reconnut  néanmoins,  c'étail  Nisida  I  Pau- 
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vre  Nisida,  qui  pleurait  déjà  à  seize  ans  et 
qui  {levait  pleurer  toujours  ! 

Il  vit  ses  larmes  et  elles  retombèrent  sur 
son  cœur;  emporté  par  ce  sentiment  indéfi- 
nissable qui  l'attirait  vers  elle  et  dont  la  va- 
nité seule  peut-être  triomphait  depuis  1  a 
veille,  il  se  mit  à  la  poursuivre  et  l'eut 
bientôt  atteinte.  Peut-être  ne  courait-elle 
pas  bien  fort.  Il  lui  prit  la  main  et  l'arrêta, 
tandis  que  de  l'autre  elle  essayait  de  cacher 
son  visage. 

—  Nisida,  lui  dit-il,  pourquoi  me  fuyez- 
vous  ? 

—  Je  ne  croyais  pas  vous  trouver  ici ,  à 
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cette  heuro,  laissez-moi  rentrer,  on  m'at- 
tend. 


,^  Et  qui  vous  attend? 

—  Vos  sœurs,  votre  mère la  Vierge  à 

laquelle  j'ai  fait  ma  prière. 


—  La  Vierge!  laissez  vos  idolâtries  papis- 
tes, Nisida,  et  écoutez-moi. 


—  Ne  blasphe'mez  pas,  monsieur,  et 
sachez-le,  bien  que  je  sois  seule  de  ma 
croyance  au  milieu  de  vous  tous  hérétiques, 
je  ne  la  défendrai  pas  moins. 
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—  Oui,  VOUS  tenez  beaucoup  a  cette 
croyance,  vous  y  tenez  au  point  de  ne  Ja 
point  sacrifier,  même  à  notre  amitié. 

—  Je  ne  la  sacrifierai  à  rien  sur  la  terre, 
je  suis  trop  heureuse  de  l'avoir,  mon  Dieu  ! 
que  deviendrais-je  maintenant  si  j'avais 
pour  toute  consolation  la  religion  sèche  et 
froide  que  vous  professez. 

—  Des  consolations,  Msida!  pourquoi 
donc  avez-vous  besoin  de  consolations  ?  qui 
vous  afflige? 

—  Je  ne  sais,  je  ne  sais,  laissez-moi. 

—  Pas  avant  que  vous  m'ayez  confié  le 
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sujet  de  vos  larmes.  Ne  suis-je  pas  votre 
frère?  devez-vous  me  cacher  quelque  chose? 
où  trouverez-vous  un  meilleur  ami  que 
moi? 

—  Un  ami  !  un  ami  qui  nous  quitte  I 

—  Je  ne  vous  quitte  pas,  Nisida,  je  vous 
assure? 

—  Quoi  !  vous  ne  partez  pas  demain  pour 
Celle?  Quoi  !  vous  n'épousez  pas  la  princesse 
Dorothée  ? 

—  Qui  vous  a  dit... 

—  Ah!  je  le  sais,  je  ne  le  sais  que  trop, 
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VOUS  nous  abandonnez  aussi  ,  comme  le 
comte  Jean,  ajouta-t-elle  par  un  instinct  de 
pudeur. 

Elle  était  si  belle  en  ce  moment  que  Phi- 
lippe, l'homme  de  la  première  impression, 
l'homme  auquel  la  réflexion  ne  venait  qu'a- 
près l'action  commise,  Philippe  oublia  Do- 
rothée, ses  projets,  il  oublia  l'univers  et  ne 
vit  plus  que  cette  enchanteresse. 

—  Vous  vous  trompez  encore  une  fois, 
ou  plutôt  on  vous  a  trompée,  je  ne  vais  pas 
à  Celle,  je  ne  me  marie  pas,  je  reste  à  Aga- 
thembourg,  si  vous  y  êtes,  je  vous  suis  où 
vous  irez,  je  m'attache  à  vous,  je  ne  vous 
quitterai  jamais. 
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—  Cela  n'est  pas  possible  !  je  le  sais  bien. 

—  Vous  ne  le  savez  pas,  vous  vous  trom- 
pez, je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter,  et 
je  n'aurais  pas  cru  vous  trouver  aussi  facile 
à  prévenir  contre  moi. 

—  On  ne  m'a  pas  prévenue  contre  vous^ 
monsieur. 


—  Nisida,  me  croirez-vous  ? 


Je  vous  crois. 


Eh  bien!  si  je  vous  promets,  si  je  vpus 
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jure  (le  ne  pas  quitter  le  château  tant  que 
vous  y  serez,  si  je  vous  jure  de  ne  point 
épouser,  de  ne  pas  voir  la  princesse  ;  si  je 
vous  disque  je  vous  aime,  me  croirez-vous? 

—  Je  ne  vous  croirai  point,  monsieur,  je 
ne  dois  ni  vous  croire,  ni  vous  écouter,  la 
volonté  de  votre  mère  est  que  vous  alliez  à 
Celle,  que  vous  suiviez  les  destinées  qui 
vous  sont  promises,  ce  n'est  point  à  une 
pauvre  orpheline  comme  moi,  de  les  entra- 
ver, laissez-moi  donc  rentrer,  je  vous  en 
conjure.  Si  l'on  nous  voyait  ensemble,  que 
penserait-on? 

—  On  penserait  que  vous  êtes  ma  bien- 
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aimée,  on  penserait  que  je  veux  tout  quit- 
ter pour  vous ,  que  votre  beauté  souve- 
raine vaut  tons  les  trônes  de  la  terre, 
que  votre  bonté  adorable  vous  rend  aussi 
digne  de  toutes  les  adorations,  et  que  vous 
êtes... 

—  Je  ne  suis  rien  pour  vous,  je  ne  puis, 
je  neveux  rien  être... 

La  coquetterie  la  mieux  entendue  n'au- 
rait pu  mieux  inspirer  la  jeune  fille.  Offrir 
un  obstacle  à  Philippe  de  Kœnisraarck,  c'é- 
tait lui  donner  le  désir  d'en  triompher,  c'é- 
tait doubler  le  sentiment  dont  son  âme  était 
pleine.  Il  prit  la  main  de  Nisida  qu'elle  lui 
avait  enlevée  et  la  serrant  dans  les  sieunes 
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la  couvrait  de  baisers  brûlants;  il  essaya  de 
lui  persuader  qu'il  n'aimait  qu'elle.  Elle  Vé- 
coutait  en  silence;  ces  paroles  dangereuses 
arrivaient  jusqu'à  son  cœur  et  l'enivraient 
d'une  joie  dont  elle  ne  se  sentait  plus  maî- 
tresse. 

—  Nisida,  Nisida,  je  vous  en  conjure,  ma 
bien-aimée,  un  mot,  un  seul  mot,  et  je  vais 
trouver  ma  mère  à  l'instant,  et  je  lui  ap- 
prends que  je  n'ai  jamais  aimé  que  vous, 
que  c'est  pour  vous  seule  que  je  prétends 
vivre,  que  je  vous  appartiens  et  que  rien  ne 
me  séparera  de  vous. 

—  Oh!  mon  Dieu!  pensait  la  pauvre  en- 
fant, donnez-moi  la  force  de  résister! 
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-— Nisida!  Nisida! 

Le  nom  de  l'être  qu'on  aime,  n'est-il  pas 
la  plus  tendre  de  toutes  les  caresses! 

Elle  allait  succomber  sans  doute,  il  n'est 
pas  donné  à  la  nature  humaine  d'être  plus 
forte  et  à  la  jeunesse  d'êlre  plus  courageuse 
que  l'amour.  Nisida  l'aimait  de  toutes  les 
puissances  de  son  âme,  elle  l'avait  aime'  de- 
puis qu'elle  sentait  son  cœur,  elle  combat- 
tait avec  énergie,  car  le  dévoûment  chez 
elle  dominait  les  impressions,  mais  il  ne 
lui  demandait  qu'un  n^ot  et  sa  rivale  n'était 
plus  h  craindre  et  le  bonheur  de  sa  vie  était 
assuré...  Heureusement,  malheiisement  plu- 
tôt, M.  de  Groote  parut  au  bout  de  l'allée,  il 
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ne  dormait  jamais,  il  veillait  sur  Philippe, 
nuit  et  jour,  il  redoutait  justement  ce  qui 
venait  de  se  passer,  et,  en  les  voyant  ensem- 
ble, il  comprit  qu'il  était  arrivé  trop  tard. 

—  Ah!  dit-il  en  lui-même,  heureusement 
j'ai  l'antidote  eu  poche. 

Il  connaissait  maintenant  Philippe  deKœ- 
nismarck,  il  savait  le  moyen  de  l'arrachera 
une  séduction  puissante  par  une  séduction 
plus  vive,  et  s'apercevant  que  Nisida  avait 
disparu,  il  se  hâta  d'appeler  Philippe,  afin 
de  l'empêcher  de  la  joindre. 


Un  prétendu. 


Pendant  que  les  amoureux  se  querellaient 
et  se  raccommodaient  à  Agathembourg , 
voici  ce  qui  se  passait  à  Celle.  Par  une  des 
portes  de  la  re'sidence  arrivait  le  prince  de 
Wolfenbuttel,  en  même  temps  que  l'envoyé 
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de  la  princesse  sorînit  par  l'autre  pour  se 
rendre  près  de  madame  de  Kœnismarck. 
Depuis  plusieurs  mois  déjà  il  venait  assez 
régulièrement  h  la  cour  du  duc  et  ses  atten- 
tions pour  Sophie- Dorothée,  ses  regards, 
l'cloge  passionné  qu'il  en  faisait  h  tous  pro- 
pos, ne  laissaient  aucun  doute  sur  ses  sen- 
timents;   cependant    le  consentement    de 
leurs  altesses  sérénissimos,  le  consentement 
de  son  père  était  presque  douteux,  et  l'un 
et  l'autre  redoutaient  avant  toutes  choses 
un  conflit  de  ce  genre  avec  une  maison  sou- 
veraine. 

Ce  jour-là,  il  arrivait  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus.  Le  prince  de  Wolfenbuttel , 
avait  compris  que  les  droits  de  la  jeune  So- 
phie au  duché  de  son  père  seraient  certai- 
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nement  inattaquables,  s'il  les  couvrait  de 
son  nom.  Une  brouille  assez  sérieuse  avec 
l'électeur  de  Hanovre  acheva  de  le  décider. 
Toute  l'Allemagne  savait  ses  prétentions 
sur  le  duché  de  Celle;  il  ne  les  dissimulait 
pas,  et  l'espoir  de  le  lui  enlever  entra  pour 
beaucoup  dans  ses  nouveaux  projets.  Depuis 
longtemps  l'électeur  aspirait  à  réunir  sur  sa 
tête  tous  les  domaines  de  sa  maison  et  le 
mariage  disproportionné  de  son  frère  lui 
semblait  une  raison  suffisante  pour  s'en  em- 
parer. 

A  peine  le  prince  Auguste  avait-il  mis  le 
pied  dans  le  palais,  qu'il  demanda  un  en- 
tretien au  duc  et  à  la  duchesse,  en  pré- 
sence de  leur  premier  minisire  et  confi- 
dent le  baron  BernstofF.  Le   baron   faisait 
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tout  à  Lunebourg.  11  décidait  hautement  des 
volontés  de  leurs  altesses,  et  l'on  n'obtenait 
rien  d'elles  qu'après  s'être  préalablement 
adressé  à  lui. 


Le  prince  remit  au  ministre  la  lettre  par 
laquelle  son  père  demandait  dans  toutes  les 
formes  de  l'étiquette  allemande  la  main  de 
la  princesse  Sophie.  1!  ajoutait  des  compli- 
ments flatteurs  pour  sa  mère  et  pour  l'édu- 
cation qu'elle  avait  reçue  : 

«  C'est  la  princesse  la  plus  accomplie  de 
»  l'Europe,  ajoutait-il  en  terminant,  et  ce 
»  sera  en  même  temps  nn  grand  honneur 
»  et  im  bonheur  véiîtablC)  si  Votre  Altesse 
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»  Sërénissime  veut  bien  l'accorJer  à  la  mai- 
»  son  de  Wolfenbultel.  » 

Rien  ne  pouvait  être  plus  gracieux  et  plus 
engageant  qu'une  pareille  lettre,  le  duc  re- 
garda sa  femme  d'un  air  triomphant  et  lui 
dit  à  voix  basse  : 

—  Eh  "bien  I  madame,qu'en  pensez-vous? 
si  je  vous  avais  crue  cependant  ? 

—  Il  n'y  a  rien  de  changé  à  nos  projets, 
monsieur,  je  suppose? 

—  Rien  de  changé  à  nos  projets  actuels, 
non,  mais  à  ceux  que  vous  aviez  formés, 
ijouSi  c'est  autre  chose* 
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—  Je  vous  eu  supplie,  monsieur,  pensez 
à  ma  ûlle. 

—  C'est  parce  que  j'y  pense  que  je  vous 
parle  ainsi. 

—  Prince  auguste,  ajouta-t-il  tout  haut,  la 
lettre  du  prince  votre  père  me  comble  de 
joie  et  de  reconnaissance.  Je  ne  puis  cepen- 
dant vous  répondre  encore  définitivement 
aujourd'hui.  Nous  devons  d'abord  consul- 
ter la  princesse  Sophie-Dorolhe'e,  car  nous 
nous  sommes  promis  de  ne  rien  décider 
sans  son  consentement.  Si  elle  vous  agrée, 
vous  avez  tous  mes  vœux  et  tous  ceux  de  la 
duchesse. 

—  Tâchez  qu'il  vous  donne  son  fameux 
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fZ/a;/,  c'est  sa  parole  suprême,  sans  laquelle 
vous  ne  tenez  rien,  glissa  le  ministre  à  l'o- 
reille  du  prince  Auguste. 

—  Hélas  !  je  n'ose  en  demander  davan- 
tage, mon  cher  baron,  le  motif  qu'il  me 
donne  n'est  que  trop  admissible  ;  si  l'ado- 
rable  princesse  me  refuse,  à  quoi  me  servi- 
rait la  parole  de  son  père  ?  Je  suis  trop 
honnête  homme  pour  souffrir  qu'elle  soit 
violentée. 

--  Alors  vous  ne  l'aurez  point,  car  elle 
vous  refusera,  elle  aime  le  comte  de  Kœnis- 
marck. 

Cet  qparlé  avait  lieu  pendant  que  la  prin- 
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cesse  se  plaignait  h  son  mari  de  ce  qu'il 
venait  de  dire,  elle  lui  rappelait  la  demi- 
promesse  accordée  aussi  à  Philippe,  le  pen- 
chant presque  irrésistible  que  Sophie  mon- 
trait pour  lui,  ei  s'évertuait  à  lui  faire  retirer 
cette  parole  imprudente.  Le  duc  se  réfugia 
dans  le  demi-moyen  qu'il  avait  adopté;  tout 
dépendrait  de  sa  fille,  il  lui  laisserait  le 
loisir  de  se  décider,  et  pendant  ce  temps  on 
verrait  venir  les  choses. 

—  Ce  ne  sera  pas  le  dernier  prétendant, 
j'en  ai  l'idée,  maintenant  qu'on  s'est  pré- 
senté, il  en  viendra  d'autres;  on  commence 
à  reconn  aître  ses  droits  comme  acquis,  et  le 
duché  de  Celle  vaut  la  peine  qu'on  le  cour- 
tise, lors  même  que  l'héritière  ne  serait  pas 
jolie  et  spirituelle  autant  qu'elle  l'est. 
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Eléonore  soupira  tristement  en  pensant 
que  sa  chère  fille  serait  peut-être  sacrifiée 
à  la  politique,  elle  aimait  Philippe  qu'elle 
avait  vu  élever  sous  ses  yeux,  elle  avait 
presque  encouragé  celte  union,  qui,  à  celte 
époque  lui  semblait  très  heureuse  pour  une 
jeune  fille  repoussée  de  tous  ses  parents. 
La  grande  maison  de  Brunswick,  bien  que 
déchue,  ne  pouvait  se  résoudre  à  les  ac- 
cepter toutes  deux  alors  et  l'alliance  avec 
un  Kœnismarck,  était  pour  elle  un  soutien 
et  un  appui  en  Europe. 

Le  soir  même  le  prince  de  Wolfenbuttel, 
fut  présenté  à  Sophie  comme  un  prétendant 
officier  à  sa  main.  Ce  n'était  pas  lui  qu  elle 
attendait,  aussi  elle  le  reçut  avec  la  plus 
grande  froideur.  Le  prince  Auguste,  l'ai- 
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tnait  assez  pour  ne  vouloir  Taccepter  que 
d'elle-même,  il  se  retira  donc  en  arrière  et 
ne  lui  parla  plus  pendant  tout  le  temps  de 
sa  visite. 

Eléonore  écrivit  dès  le  lendemain  à  la 
comtesse,  elle  lui  apprit  ce  qui  se  passait 
et  l'engagea  à  lui  envoyer  Philippe  sur-le- 
champ,  sa  présence  seule  pouvant  peut-être 
lutter  avec  avantage  contre  la  position  et 
les  instances  des  Wolfenbuttel.  Elle  passa 
le  reste  de  son  temps  a  encourager  Sophie, 
dont  la  fermeté  n'était  pas  bien  grande  et 
dont  l'amour,  à  celle  époque,  était  plutôt 
iih  caprice  de  petite  fille,  qu'une  passion 
véritable.  Elle  lui  promit  de  ne  point  l'aban- 
donner, de  la  soutenir  contre  son  père,  quoi- 
qu'il arrivai,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'on  la 
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livrât  malgré  elle,  par  une  considération  po- 
litique. 

Georges-Guillaume,  duc  de  Celle-Lune- 
bourg,  était  ce  que  nous  appelons  en  France 
un  faux  bonhomme.  Il  avait  l'air  décidé  en 
toutes  choses  aux  volontés  de  sa  femme  et 
de  ses  conseillers,  il  se  proclamait  lui-même 
l'homme  le  plus  facile  à  diriger,  le  plus  dis- 
posé à  la  bonté  et  à  la  faiblesse  ijui  fut  au 
monde.  Au  fond,  il  avait  deux  vices  domi- 
nants, l'avarice  et  la  personnalité;  à  ces 
deux  vices  il  sacrifiait  tout,  même  ses  autres 
travers.  Pour  un  ducat.il  eut  vendu  l'objet 
auquel  il  semblait  attacher  le  plus  de  prix, 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  crut  pas  faire  un 
mauvais  marché.  Il  aimait  sa  fille,  autant 
qu'il  semblait  capable  d'aimer  quelque  chose, 
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mais  pour  la  marier  sans  dot  il  l'eut  donnée 
à  un  malotru.  Quelques  ouvertures  lui 
avaient  été  faites  par  Ernest  de  Groote  à  son 
arrivée  à  la  cour,  avant  d'avoir  vu  Nisida.  Il 
avait  cru  comprendre  que  le  fils  du  premier 
ministre  de  Hanovre  venait  auprès  de  lui 
avec  une  mission  conciliante;  trop  adroits 
Tun  et  l'autre  pour  s'être  expliqués  fran- 
chement, ils  s'étaient  devinés  néanmoins. 

Ce  que  le  duc  ne  devina  pas,  c'est  ce 
qui  s'en  suivit,  c'est  le  changement  apporté 
dans  les  dispositions  du  jeune  homme  {)ar 
l'amour  qui  s'empara  de  lui.  Bien  loin  de 
suivre  les  instructions  de  son  maître ,  qui 
tendaient  à  préparer  une  union  entre  So- 
phie-Do rot  liée  et  le  prince  Georges,  fils 
ahié  de  l'électeur,  il  ne  songea  qu'à  favori- 
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séries  prétenlions  de  Pliili()i)o,  afin  décni"- 
ter  un  dangereux  rival  et  de  conserver  tous 
ses  droits  sur  le  cœur  de  rorpheline. 

Aussi  le  duc  de  Celle,  rêvait-il  de  grandes 
destine'es  pour  sa  fdle ,  enlre  le  prince 
de  Wolfenbuttel  et  le  comte  de  Kœnis- 
marck.  Il  savait  par  expérience  qu'une 
marchandise  convoitée  se  vend  plus  cher, 
si  beaucoup  la  demandent;  au  lieu  d'écarter 
les  prétendants,  il  les  acceuillit. 

—  J'attends  mon  frère  maintenant  se 
disait-il,  et  nous  verrons  comment  il  s'y 
prendra  pour  l'emporter  sur  les  autres. 


VI 


Une  'Visite  à  la  eonr  de  HauoTrei 


Il  est  maintenant  nécessaire  de  nous 
rendre  à  la  cour  de  Hanovre,  pour  y  suivre 
les  intrigues  préparées  et  pour  faire  con- 
naissance avec  des  personnages  importants 
de  notre  histoire. 

Ernest- Auguste,  frère  cadet  de  Georges-. 

1'. 


jr'V 
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Guillaume,d'abord  duc  de  Hanovre,  puisélec- 
teur  de  l'empire,  avait  épousé  la  princesse 
Sophie,  fille  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohême,dé- 
possédé  de  sa  couronne  par  la  défaite.  Sophie 
était  alliée  de  très  près  à  la  maison  royale 
d'Angleterre ,  elle  tenait  ainsi  à  toutes 
les  maisons  souveraines  ;  c'était  une  des 
personnes  les  plus  savantes  et  la  plus  occu- 
j>ée  d'astronomie  qu'il  y  eut  au  monde. 
Elle  correspondait  avec  les  illustres,  elle 
passait  sa  vie  au  milieu  des  livres  et  des 
instruments,  sa  chambre  était  un  véritable 
cabinet  de  physique,  et  son  salon  un  bureau 
d'esprit.  Elle  attirait  à  elle  les  gens  de  mé- 
rite, ce  qui  rendait  cette  petite  cour  une 
des  plus  belles  et  des  plus  remarquables  de 
l'Europe. 
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Cependant  l'électeur  n'avait  pour  cette 
docte  princesse  d'autre  sentiment  que  l'es- 
time; depuis  longtemps  il  lui  donnait  des 
rivales,  plus  ou  moins  dignes  de  lui  être 
comparées,  ce  dont  elle  se  souciait  fort  peu  ; 
elle  s'occupait  davantage  des  révolutions 
des  astres  que  de  celles  de  la  terre;  pourvu 
que  l'électeur  lui  conservât  son  rang  et  ses 
honneurs,  pourvu  qu'elle  fut  encensée  par 
les  poètes,  elle  ne  voyait  plus  rien  autour 
d'elle. 

Un  jour  l'électeur  donnait  une  fête 
brillante,  l'envoyé  de  Danemarck  solli- 
cita la  permission  d'y  présenter  le  comte 
de  Meissenberg  et  ses  deux  fdles,  bien 
qu'ils  ne  fussent  pas  de  sa  nation ,  mais 
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seulement  à  titre  d'ancien  ami.  Le  bon  élec- 
teur n'était  pas  difficile  en  renseignements, 
il  apprit  que  mesdemoiselles  de  Meissenberg 
étaient  remarquablement  belles  et  n'en  de- 
manda pas  davantage.  Le  nom  était  ancien 
et  de  haute  noblesse;  qu'il  fut  bien  ou  mal 
porté ,  on  ne  songeait  pas  à  si  peu  de 
chose. 

Lorsque  les  étrangères  parurent  dans  les 
salons,  elles  y  produisirent  un  effet  mira- 
culeux, l'aînée  surtout,  la  superbe  Elisa- 
beth. Jamais  beauté  plus  noble,  plus  fière, 
plus  merveilleuse  n'avait  frappé  les  regards 
d'Ernest-Augusle.  Il  resta  en  extase  devant 
tant  de  charmes,  elle  ne  tarda  pas  à  s'en 
apercevoir.  A  dater  de  ce  moment  ses  plans 
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furent  dressés;  à  la  foule  qui  l'entourait,  aux 
eniprcssemenls  dont  elle  devint  l'objet,  elle' 
devina  son  pouvoir  ei  comprit  que  l'ins- 
tant était  venu  de  lexercer! 

Le  comte  de  Groote,  ministre  de  l'élec- 
teur, connaissait  bien  son  maître;  il  calcula 
en  quelques  minutes  la  portée  de  ce  nouvel 
amour,  il  plongea  son  œil  de  fouine  dans 
le  regard  noir  et  profond  de  mademoiselle 
de  Meissenberg,  et  sentit  comme  elle  qu'une 
décision  prompte  était  indispensable.  Il  en- 
traîna donc  dans  une  pièce  solitaire  l'en- 
voyé de  Danemarck,  cornac  de  cette  troupe 
inconnue  et  entreprit  de  le  confesser  à  cet 
égard.  Le  diplomate  était  fin,  mais  le  minis 
tro  l'était  aussi,  et  dans  cette  circonsiance 
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il  lui  montra  que  leur  intérêt  à  tous  les 
deux  était  déjouer  les  cartes  sur  la  table. 

—  L'électeur  est  fou  de  cette  fille,  mon- 
sieur, c'est  vous  qui  l'avez  amenée,  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  demander  ce  qu'elle 
peut  être,  ce  qu'est  sa  famille  et  ce  que  l'on 
doit  en  craindre  ou  en  espérer. 

—  En  vérité,  monsieur,  vous  me  i)ressez 
fort. 

—  Ne  cherchez  point  à  gagner  du  temps 
et  répondez-moi,  je  vous  en  prie,  en  homme 
qui  lient  à  nos  bonnes  relations.  Ce  n'est 
point  ici  le  minisire  qui  cause  avec  l'am- 
bassadeur, ce  sont  deux  amis  qui  s'enten- 
dent sur  une  chose  avantageuse  ou  nuisible, 
n'êtes-vous  pas  do  cet  avis  ? 
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—  Certainement,  monsieur  le  comte. 

—  Eh!   bien  franchement,  quel  est  ce 
comte  de  Meissenberg  ? 

—  Un  homme  que  j'ai  beaucoup  connu  à 
la  cour  de  Saxe,  dans  ma  jeunesse. 

—  Ce  n'est  pas  un  aventurier? 

^  Non,  c'est  un  homme  de  haute  nais- 
sance; resté  orphelin  très  jeune,  avec  des 
passions  vives,  l'envie  de  parvenir,  il  a  dis- 
sipé sa  fortune. 

—  J'entends  et  il  cherche  à  la  refaire. 

—  C'est  possible. 

—  Par  le  moyen  de  ses  filles? 
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—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  A-t-il  déjà  essayé? 

—  Oui,  en  France  d'abord,  où  il  a  élé 
très  près  de  réussir,  mais  madame  de  Mon- 
lespan,  a  découvert  l'intrigue  et  on  les  a 
tout  simplement  chassés. 

—  Je  le  conçois.  Ensuite? 

—  Ensuite,  ils  sontpassésen  Angleterre, 
Sa  Majesté  Charles  II  était  aussi  dési- 
reux de  pareil  gibier  que  son  auguste  cou- 
sin Louis  XIV.  Là  aussi,  ils  ont  trouvé  la 
place  prise,  la  duchesse  de  Portsmouth,  ne 
les  a  pas  plus  ménagés  que  la  marquise  de 
Montespan  :  elles ontdûquillor  la  placo. 
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—  Eu  depuis? 

—  Depuis  ces  belles  filles  ont  manqué 
plusieurs  mariages.  Je  ne  sais  qui  les  a  en- 
voyées en  Hanovre,    pour  y  tenter  la  for- 
tune, mais  je  sais  qu'elles  y  viennent  sans 
un  dessein  bien  arrêté.  Elles  ne  songeaient 
qu'à  chercher  un  époux,  les  filets  tendus 
pour  le  fretin  ont  pris  un  gros  poisson,  à  ce 
qu'il  paraît,  elles  doivent  maintenant  veil- 
ler à  ce  qu'ils  ne  cassent  point.  Elles  y  veiU 
leronl  je  vous  le  promets. 

—  Quelle  femme  est  l'aînée  ? 

-  La  femme  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  séduisante  qu'il  y  ait  sur  le  globe.  Vous 
n'avez  qu'un  parti  h  prendre,  on  aidez-la  à 
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parvenir  a  son  but  et  alors  vous  pourrez 
marcher  de  concert  avec  eJle,  ou  hàtez-vous, 
dès  ce  soir,  de  la  faire  enlever,  jeter  hors, 
des  frontières,  empêchez  qu'elle  ne  les  re- 
passe, sans  cela  vous  êtes  perdu. 

—  Vraiment  !  c'est  h  ce  point-là  ! 

—  Je  ne  vous  dis  pas  tout  encore. 

—  C'est  bien,  et  il  faut  réfléchir.  Pendant 
ce  temps  quelques  détails  encore  sur  ce  ca- 
ractère singulier? 

—  Elisabeth  à  des  passions  indomptables, 
c'est  une  Messaline  et  une  Sémiramis,  tout 
à  la  fois ,  elle  doit  avoir  du  sang  de  bohé- 
mienne dans  ses  veines  embrasées,  car  elle 
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a  tons  les  insUncts  de  ce  peuple.  Elle  est 
souple  coAinie  une  couleuvre,  elle  danse 
comme  une  fée,  elle  a  l'esprit  le  plus  char- 
mant, le  plus  railleur,  le  plus  pétillant  que 
je  connaisse.  Sa  beauté  peint  admirable- 
ment son  âme.  Elle  est  capable  de  tout, 
ainsi  que  vous  le  pronostique  son  regard 
d'acier.  Un  crime  ne  l'effrayerait  pas,  je  le 
suppose  du  moins.  C'est  cependant  une 
habile  femme,  ulcérée  par  ses  échecs  suc- 
cessifs et  décidée  à  gagner  au  moins  une 
partie,  après  en  avoir  tant  perdu. 

M.  de  Groote,  avait  écouté  attentivement 
ce  portrait,  où  le  pinceau  du  peintre  frap- 
pait de  si  vives  lumières.  Il  répliqua  après 
quelques  minutes  do  réflexion. 
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—  Il  esl  bien  tard  pour  la  faire  disparaî- 
tre, ils  se  sont  déjà  trop  vus,  il  faut  s'en  ser- 
vir. Cette  fière  quêteuse  trouvera  ici  plus 
qu'elle  ne  cherche  :  en  même  temps,  un 
amant  et  un  mari . 

—  Qui  pre'tendez-vous  lui  faire  épouser  ? 
ce  n'est  pas  Son  AUesse,  et  je  ne  vois  pas... 

—  Yous  le  verrez.  Obligez-moi,  seule- 
ment de  me  présenter  à  elle. 

—  Sur-le-champ,  je  vous  y  conduis. 

—  Je  vous  remercie,  de  vos  renseigne- 
ments, de  l'aide  que  vous  me  prêtez,  je 
n'ai  pas  besoia  de   dire  que  je  vous  suis 


LA    BliLLIC   AURORli  ill 

acqurs,  vous  le  savez,  mais  je  n'oublierai 
pas  ce  que  je  vous  dois. 

—  Vous  vous  souviendrez  de  ma  récla- 
mation au  sujet  de  ce  seigneur  Danois 

—  Je  me  souviendrai  de  tout  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne  soyez  satis- 
fait. Allons  voir  cette  belle. 

Les  deux  diplomates  se  dirigèrent  vers 
le  salon,  où,  Elisabeth,  entourée  de  tout  ce 
que  la  cour  offrait  d'élégant  et  de  remar- 
quable, prodiguait  les  trésors  de  ses  grâces 
et  de  son  esprit.  Elle  était  radieuse,  et  rece- 
vait gaîiuent  les  complimenls,  les  éloges 
sur   une    danse  polonaise,   qu'elle  venait 
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d'exécuter  avec  sa  sœur.  Jamais  plus  sédui- 
santes nymphes  ne  s'étaient  offertes  aux 
regards  dues  mortels. 

Tout  en  jouissant  de  son  triomphe  elle 
vit  parfaitement  M.  de  Groote ,  cherchant 
à  parvenir  jusqu'à  elle ,  il  lui  fallait  un 
allié,  celui-là  était  le  plus  utile,  le  plus 
nécessaire,  elle  l'attira  par  un  délicieux 
sourire,  et  fit  signe  à  son  introducteur  de 
le  lui  amener  sur-le-champ. 

La  foule  n'était  pas  facile  à  percer.  Elisa- 
beth eut  recours  à  un  moyen  qui  prouvait 
déjà  toute  sa  pénétration,  elle  se  retourna 
vers  l'électeur  en  lui  montrant  M.  de  Groote 
du  bout  de  son  éventail. 
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—  Monseigneur,  lui  dit-elle,  il  y  a  là  bas  un 
homme  de  grand  mérite,  très  cher,  dit-on, 
à  Votre  Altesse  électorale  et  le  plus  fidèle 
de  ses  serviteurs.  J'espère  rester  assez 
longtemps  en  ce  pays  pour  y  acquérir  des 
amis,  M.  de  Groote ,  est  de  toutes  les  per- 
sonnes de  votre  cour  celle  que  je  désirerais 
le  plus  connaître,  si  vous  daigniez  consen- 
tir à  l'appeler  près  de  moi  j'en  serais  éter- 
nellement reconnaissante. 

L'électeur  ne  se  fit  pas  longtemps  prier, 
déjà  le  moindre  de  ses  désirs  était  une  loi 
pour  ce  cœur  épris. 

11  envoya  le  premier  de  ses  pages,  vers 

son  ministre,  afin  de  lui  tracer  un  chemin, 
1.  8 
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parmi  ces  courtisans,  déjà  idolâtres  de  leur 
nouvelle  reine. 

M.  de  Groole  arriva,  il  se  laissa  nommer 
par  le  prince,  ensuite  il  tourna  un  de  ces 
compliments  caméléons,  que  chacun  inter- 
prète à  sa  manière,  entendus  de   tous    et 
compris  par  un  seul.  Mademoiselle  de  Meis- 
senberg,  n'eut  pas  besoin  d'en  demander 
l'explication,    c'était   une  offre    d'alliance 
pleine    de    promesses,   en    même    temps 
qu'une  déclaration  de  guerre  remplie  de 
tempêtes.  Elle  avait  à  se  décider  prompte - 
ment,  son  choix  fut  bientôt  fait.  L'alliance 
aplanissait  les  difficultés,  rendait  la  route 
{.'lus   couit(î  cl   jhis  lacile.   Elle  ;»ccoi»tait 
l'alliance. 
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M.  de  Groole  l'en  remercia  aussi  vite 
qu'elle  avait  accepté  et,  à  dater  de  ce 
moment,  ils  surent  qu'ils  avaient  h  compter 
l'un  sur  l'autre. 


VII 


Un  mariafre  de  conr. 


Le  lendemain  de  ce  bal,  M.  de  Groote 
était  de  bonne  heure  chez  mademoiselle  de 
Meissenberg;  il  se  fit  annoncer  et  elle  le 
reçut  dans  son  appartement  même,  sans 
témoin,  comme  un  complice  déjà  accepié. 
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Elle  déploya  pour  lui  toutes  ses  grâces,  elle 
mit  toutes  voiles  dehors  et  s'aperçut  avec 
surprise  qu'il  restait  froid.  Avait-elle  donc 
fait  fausse  route?  apportait  il  la  défaite 
au  lieu  du  triomphe?  elle  eut  de  la  peine  à 
se  contenir,  cependant  elle  en  vint  à  bout 
et  continua  ses  coquetteries.  Il  l'interrom- 
pit tout  à  coup  au  milieu  de  la  phrase  la 
mieux  tournée. 

—  En  vérité,  mademoiselle,  plus  je  vous 
regarde  et  plus  je  me  demande  comment 
vous  avez  pu  vous  décider  à  venir  représen- 
ter sur  un  si  petit  théâtre. 

—  Comment  cela?... 

—  Cerlâinemeni!   tant    d'esprit    et    de 
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beauté  étaient  dignes  d'une  grande  scène, 
il  vous  fallait  la  cour  de  Louis-Ie-Grand, 
celle  de  Charles  Jf,  celle  de  l'empereur  ou 
du  Czar,  mais  le  Hanovre,  un  si  petit  coin  ! 
de  si  petites  gens!  un  si  petit  prince  ! 

—  Un  petit  prince! 

—  Non  pas  par  le  mérite  !  il  n*y  en  eut 
jamais  de  plus  élevé,  non  pas  par  la  bonté 
par  le  cœur,  tout  cela  est  an  superlatif,  mais 
notre  prince  n'est  qu'un  électeur,  sa  cour 
n'est  qu'une  cour  secondaire,  et  pourtant  !... 


—  Pourtant. 


—  Pourtant  il  y  aurait  un  rôle  à  jouer,  il 
y  aurait  la  i)ossibililé  de  faire  de  ce  prince, 
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de  cette  cour,  sinon  les  premiers  du  moins 
un  des  premiers  de  l'Europe. 

—  Par  quel  moyen  ? 

—  Ah!  ce  moyen  est  difficile,  où  trouver 
une  enchanteresse  qui,  d'un  coup  de  sa  ba- 
guette, transforme  notre  souverain  et  nos 
courtisans?  Quelle  est  la  divinité  qui  dai- 
gnera descendre  jusqu'à  nous?  il  faudrait 
pour  cette  tâche  un  grand  esprit  et  un  grand 
cœur  cela  se  rencontre  rarement  ensemble. 

—  On  l'a  vu  néanmoins. 

—  Oui,  on  l'a  vu  sans  doute,  je  le  crois, 
j'en  suis  sûr,  mais... 

—  Mais? 
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—  Je  n'ose  espérer  ce  miracle  en  notre 
faveur. 

—  Voyons,  et  quel  serait  donc  ce  plan  si 
impossible  à  exécuter,  croyez-vous  ? 

—  D'abord  la  femme  qui  en  accepterait 
la  charge  devrait  être  aimée  de  Son  Altesse 
électorale. 

—  Ce  n'est  pas  le  plus  difficile. 

—  Elle  devrait  accepter  cet  amour  et  ses 
conséquences,  c'est-à-dire  sa  rivalité  avec 
rélectrice,  ce  qui  n'est  pas  fort  redoutable, 
attendu  qu'elle  regarde  plus  souvent  le  ciel 
que  la  terre. 

—  On  pourrait  encore  s'arranger  de  cela. 
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—  Après  il  faudrait  que  notre  reine  dai- 
gnât s'entendre  en  toutes  choses  avec  un 
fidèle  serviteur  de  Son  Altesse  accoutumé  à 
manier  ses  affaires,  à  les  faire  valoir  et  peu 
disposé,  J'en  conviens,  à  abandonner  cette 
habitude. 

-  —  Cette  femme  devrait  être  dépourvue 
de  sens,  si  elle  repoussait  les  conseils,  l'ex- 
périence et  la  raison  d'un  homme  aussi  dis- 
tingué que  celui-là.  Jusqu'ici  tout  me  paraît 
d'une  exécution  bien  facile. 

—  Le  reste  pourtant  n'est  que  bagatelle, 
une  fois  la  maîtresse  de  la  cour,  du  prince, 
du  ministre,  la  fée  n'aurait  plus  qu'à  appeler 
autour  d'elle,  les  jeux,  les  ris,  les  sciences, 
les  plaisirs  de  toutes  sortes.  Elle  rendrait 
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notre  capitale  la  plus  célèbre,  la  plus  fêlée, 
la  plus  enviée  de  l'univers.  Tous  les  hom- 
mages l'entoureraient,  elle  serait  la  muse  de 
tous  les  poètes,  sa  vie  deviendrait  un  en- 
chantement perpétuel.  La  fortune,  les  hon- 
neurs, tout  serait  pour  elle,  elle  n'aurait  pas 
un  souhait  à  former. 

—  Tranchons  le  mot,  monsieur  le  con- 
seiller intime,  quel  est  le  mot  de  tout  ceci, 
il  y  en  a  un.  11  est  impossible  que  tant  de 
séductions  n'aient  pas  un  revers  de  mé- 
daille. 

—  Sans  doute  il  y  en  a  un. 

—  Dites-le  donc  alors  ? 

—  Le  voici.  Ces  biens  que  je  viens  de  vous 
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éniiniérer  ne  pourraient  appartenir  à  notre 
adorable  souveraine,  si  elle  ne  se  décidait 
à  accepter  de  la  main  du  ministre....,  un 
mari. 

—  Un  mari,  mon  Dieu  !  et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  dans  notre  sévère  et  pa- 
triarchale  Allemagne,  une  fois  qu'on  adopte 
les  travers  des  autres  pays  on  les  prend  tel- 
lement au  sérieux  qu'on  les  exagère.  La 
comtesse  Elisabeth  de  Meissenberg  serait 
expulsée  de  la  cour  avant  d'avoir  eu  le  temps 
de  s'y  établir,  elle* aurait  contre  elle  tous  les 
partis  et  pas  un  seul  ne  la  soutiendrait,  ex- 
cepté le  ministre  dévoué,  devenu  impuis- 
sant par  cet  isolement  même. 
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—  Après  ? 

—  En  se  mariant,  en  se  mariant  ainsi 
que  le  fidèle  serviteur  le  jugera  convena- 
ble, elle  aura  tout  d'abord  une  racine,  une 
famille    dans  le  pays,  elle  y  sera  soute- 
nue par  ceux  que  l'intérêt,  je  veux  dire 
l'affection,  lui  donnera  pour  créatures,  son 
mari  occupera  une  des  premières  places,  il 
appartiendra  à  la  plus  haute  noblesse,  il  en 
fera  une  grande  dame,  afin  qu'on  ne  lui 
reproche  pas  de  devoir  tout  à  l'amour. 

—  C'est  vrai,  répliqua-t-elle ,  rêveuse, 
mais  ce  mari... 

—  Ce  mari  est  déjà  trouvé  :  il  est  entre 
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deux  âges,  il  a  juste  assez  d'esprit  pour  ré- 
pondre aux  questions  du  prince.  Comme 
mannequin,  il  portera  fort  convenablement 
les  cordons  et  les  dorures,  comme  caractère 
il  supportera  tout,  il  acceptera  tout,  il  sera 
le  très  humble  serviteur  de  madame  la 
comtesse  et  ne  deviendra  son  époux  que 
juste  assez  pour  qu'on  Sivche  qu'il  le  soit. 

—  Quel  est  son  nom? 

—  Avant  de  le  livrer,  il  faudrait  savoir  si 
on  accepte. 

—  D'abord  h  qui  l'offrez-vous? 

—  A  la  plus  adorable,  à  la  plus  adorée  des 
femmes,  à  mademoiselle  de  Meissenberg. 
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—  Mademoiselle  Elisabeth  de  Meissen- 
berg  esl  un  peu  accoutumée  aux  adorations; 
je  ne  vous  le  cache  pas  et  pour  qu'elle  dai- 
gne les  ramasser  il  lui  faut  des  preuves... 

—  On  en  a,  on  en  apporte  et  des  plus 
convainquantes. 

—  Voyons  donc  alors! 

M.  de  Groot  tira  d'un  portefeuille  de  satin 
brodé  de  perles,  une  lettre  dont  le  sceau 
portait  les  armes  de  la  maison  de  Bruns- 
wick, et  la  montra  de  loin  à  la  belle  fille. 

—  La  voilà. 


*28  LA  BELLE  AURORB 

-"  Donnez  vite. 

—  Les  conditions  sont  acceptéos? 

—  Oui. 

—  Signées? 

—  Oui. 

—  Jurées? 

—  Eh  mon  Dieu  !  monsieur,  comment 
croiriez-vous  à  mon  serment,  vous  qui  me 
proposez  de  jurer  sur  l'autel  que  je  vais 
trom  per  mon  mari  ! 

—  Je  crois  à  votre  intérêt,  adorable  Sy- 
rène. 
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—  Eh  bien  !  alors,  ii  n'est  pas  besuin  de 
promesses. 

Le  ministre  fit  encore  quelques  difficul- 
tés, pour  la  forme ,  il  savait  comme  elle , 
mieux  qu'elle  encore,  parce  qu'il  le  savait 
depuis  longtemps ,  qu'à  la  cour  les  ser- 
ments ne  sont  que  des  feuilles  volantes, 
lorsque  Tintérêt  ne  les  retient  pas.  Il  voulait 
se  montrer  difficile,  lui  prouver  qu'il  veillait 
à  ses  paroles,  et  qu'il  ne  ferait  pas  bon  mar- 
ché d'une  défection,  elle  le  comprit,  et  cela 
fut  assez. 

Elle  prit  la  lettre  et  lut  une  déclaration 
en  pathos,  suivant  l'usage  du  temps,  où  fi- 
guraient tous  les  dieux  de  l'Olympe,  elle  la 

lui  attentivement  et  s'en  montra  satisfaite. 
1  3 
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A  travers  ces  phases  et  ces  senti  men  Is  enflés, 
on  découvrait  un  véritable  désir  de  donner 
à  la  comtesse  ce  que  sa  position  permettait 
de  lui  offrir.  Le  prince  faisait  briller  à  ses 
yeux  le  sceptre,  la  gloire,  les  plaisirs,  il  lui 
promettait  une  longue  suite  de  jours  heu- 
reux et  enviés,  et  ne  demandait  que  la  per- 
mission de  les  lui  offrir,  sans  réclamer 
d'autres  récompenses  qu'un  sourire. 

El  isabeth  réfléchi  t  assez  longuement  avant 
de  parler,  puis  elle  tendit  la  main  vers 
M.  de  Groote,  en  lui  disant  : 

—  Gomment  s'appelle  le  mari  que  vous 
me  destinez? 

—  Le  comlc  de  Plalcn, 
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—  Quelle  est  sa  maison  ? 

—  Une  des  premières  de  l'électorat. 

—  Quelle  place  lui  préparez-vous  ? 

—  Celle  de  grand  chambellan. 

—  Quelle  est  sa  fortune? 

-^  Une  des  plus  belles  de  tout  le  Hanovre. 

—  A-t-il  accepté  ? 
— 11  acceptera. 

—  A  quand  le  mariage  ? 

—  Quand  voulez-vous  être  présentée  à 
la  cour  comme  comtesse  de  Platen  ? 

—  Le  premi^i'  dimauche  de  gala. 
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—  Vous  serez  mariée  de  samedi  en 
quinze. 

—  El  d'ici  là? 

—  D'ici  là  vous  verrez  Son  Altesse  où  et 
comme  il  vous  conviendra  de  la  voir,  votre 
prétendu  viendra  demain  avec  moi  prendre 
vos  ordres  pour  vos  présents  de  noces,  vous 
serez  ensuite  conduite  dans  sa  famille  par 
une  de  ses  tantes,  respectable  chanoinesse, 
que  vous  comblerez  de  j()ie  en  lui  donnant 
la  permission  de  vous  accompagner,  et,  dans 
un  mois,  vous  serez  certainement  la  pre- 
mière dame  de  l'Allemagne. 

—  Il  est  une  chose  dont  nous  n'avons  pas 
parlé,  mon  cher  conseiller  intime,  et  dont  il 
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faut  s'occuper  uu  peu  cependant,  ma  fa- 
mille... 

^ —  Hélas  !  madame  la  comtesse,  là  est  la 
grande  question.  Mademoiselle  voire  sœur 
restera  près  de  vous,  on  ne  prétend  pas  vous 
en  priver,  mais,  quant  à  monsieur  votre 
père... 

—  On  ne  se  soucie  pas  de  le  garder,  je 
le  conçois.  Mon  père  traîne  après  lui  une 
terrible  réputation,  on  sait  ce  qu'il  a  fait 
ailleurs,  on  juge  par  là  de  ce  dont  il  serait 
capable  ici.  Qu'en  prétend-on  faire? 

—  Mais...  le  monde  est  grand... 

—  J'entends.  Avec  quoi  supposez-vous 
qu'il  vivra? 
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-*  Est-ce  que  M.  le  comle  de  Meissenberg 
peut  manquer  de  rien?  Est-ce  que  les  amis 
de  Son  Altesse  ne  sont  pas  sûrs  d'être  assis- 
te's  par  elle  n'importe  dans  quel  pays  ils 
se  trouvent?  Soyez  sans  inquiétude,  made- 
moisellr,  on  y  pourvoira. 

—  Et  ma  sœur,  si  nous  la  gardons,  quel 
avenir  lui  sera  destiné? 

—  Voilà  ce  qui  s'appelle  poser  ses  condi- 
tions, pensa  le  ministre,  et  la  belle  comtesse 
ne  sera  pas  prise  sans  vers.  Mais  mademoi- 
seîie  votre  sœur  trouvera  bien  facilement 
un  autre  comte  de  ÎPIaten,  et  qui  sait?  le 
prince  Georges... 

Élisabelb  sourit  et  ne  releva  pas  le  pro- 
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pos,  dont  l'immoraliié  la  blessait  encore. 
Bien  que  corrompue,  elle  n'était  pas  arrivée 
au  cynisme  du  vieux  diplomate,  etelle  pen- 
sait assez  volontiers  : 

—  Ces  choses-là  se  font  mais  ne  se  disent 
pas. 

L'entrevue  avait  été  longue,  ^es  deux 
complices  en  sortirent  très  satisfaits  l'un 
de  l'autre,  ou  plutôt  satisfaits  des  conditions 
qu'ils  s'étaient  faites.  Mademoiselle  de 
Meissenberg  conduisit  le  ministre  jusqu'à 
la  dernière  porte,  et,  comme  elle  insistait, 
pour  qu'elle  rentrât  : 

—  Plus  tard  je  n'irai  pas  si  loin,  lyi  ré- 
pliqua-t-ell<\ 
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Le  lendemaiu,  M.  de  Platen  arriva  con- 
duit par  M.  de  Groole,  les  visites  se  firent; 
l'électeur  fut  admis  en  secret  et  publique- 
ment; les  parents  de  M.  de  Platen  se  pré- 
parèrent à  demander  des  places,  et,  le  pre- 
mier dimanche  de  gala  ,  madame  la  com- 
tesse de  Platen  fut  présentée  à  Leurs  Altesses 
électorales,  couverte  de  tous  les  diamants 
du  Brésil,  ce  dont  son  mari  se  montra  très 
fier. 


VIII 


Uae  partie  carrée 


Quelques  années  s'écoulèrent,  pendant 
lesquelles  la  comtesse  de  Platen  acquit  un 
tel  empire  sur  l'électeur  et  la  cour  que  tout 
s'y  faisait  par  ses  ordres.  Seulement  l'élec- 
trice,  après  avoir  corabaltu  quelque  temps 
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pour  conserver  le  rang  qui  lui  était  dû,  finit 
par  ne  plus  s'en  inquiéter  et  par  se  renfer- 
mer avec  ses  astrologues  et  ses  lunettes. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  le  ministre,  Cathe- 
rine de  Meissenberg  fit  la  conquête  du 
prince  Georges,  et  épousa  dansM.  deBusche 
un  autre  comte  de  Platen.  Les  deux  sœurs 
restèrent  aniios,  ce  qui  n'arrive  pas  d'ordi- 
naire en  pareil  cas,  et  le  sentiment  de  leur 
intérêt  fit  taire  leur  rivalité.  L'électeur  en- 
voya son  fils  en  Angleterre  ;  il  y  demanda  la 
main  de  la  princesse  Anne,  qui  le  refusa,  ce 
dont  il  fut  charmé  tant  sa  passion  pour  la 
belle  Catherine  avait  de  force.  Il  revint 
triomphante^  battu,  se  faisant  gloire  et  mé- 
rite de  renoncer  de  si  bonne  grâce  à  ITié- 
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ritiére  du  trône  de  ïa  Grande-Bretagne,  qui 
ï'avait  repoussé. 

Madame  de  Platpn  en  félicita  sa  sœur, 
en  l'avertissant  néanmoins  que  les  pro- 
jets de  mariage  ne  s'arrêteraient  pas  là , 
qu'elle  ignorait  encore  de  quel  côté  Leurs 
Altesses  et  le  vieux  ministre  tournaient 
leurs  vues,  mais  que,  certainement,  ils  mé- 
ditaient quelque  union  nouvelle. 

—  Je  ne  vois  pas  trop  de  qui  il  est  ques- 
tion ;  je  lâcherai  de  le  découvrir.  Peu  im- 
porte que  le  prince  se  marie,  vous  ne  pou- 
vez pas  l'épouser,  l'essentiel  est  qu'il  ne 
nous  amène  pas  quelque  bégueule,  quelque 
fine  mouche ,  qui  vous  fasse  ehasser ,  et 
vienne  saper  ma  puissance.  J'y  veillerai.. 
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Ici  madame  de  Platen  se  trompa.  Plu- 
sieurs fuis,  sûre  désormais  de  son  Iriomplie, 
elle  avait  blessé  le  ministre  en  écartant  ses 
protégés.  Parvenue  au  faîte  de  l'édifice,  elle 
crut  pouvoir  renverser  le  marchepied  dont 
elle  s'était  servie,  mais  elle  apprit  à  ses  dé- 
pens qu'elle  présumait  trop  de  ses  forces. 
Le  vieux  lion  se  redressa  et  montra  ses 
griffes,  la  paix  se  fit  en  apparence  ;  au  fond, 
personne  n'oublia  le  passé.  M.  de  Groote  se 
promit  qu'elle  le  lui  paierait  cher;  et  il  ne 
négligea  rien  pour  tenir  sa  promesse. 

L'électeur  le  regardait  comme  un  second 
lui-même;  les  courtisans  disaient  bien  bas 
comme  un  premier.  Il  tenait  à  lui  par  les 
liens  de  la  nécessité  et  ceux  de  l'habitude, 
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plus  difficiles  à  rompre  que  ceux  de  l'amour. 
Chaque  matin,  ils  travaillaient  ensemble 
sans  que  personne  fût  admis  en  tiers,  même 
la  comtesse.  M.  de  Groote  ne  céda  jamais 
cette  heure  particulière,  pendant  laquelle  il 
gouvernait  l'électeur  et  changeait  souvent 
les  habiles  dispositions  prises  par  la  favorite. 

Depuis  quelque  temps,  ces  entrevues 
étaient  plus  longues:  plusieurs  fois,  le  mi- 
nistre se  rendit  chez  l'électrice  Sophie  en 
quittant  son  auguste  époux,  et  celle-ci  se 
montrait  ces  jours-là  radieuse.  Elle  écra- 
sait en  passant  les  deux  favorites  d'un 
regard  de  mépris,  et  riait  beaucoup  en  fai- 
sant avec  M.  de  Groote  sa  partie  de  hocca. 

—  Il  y  a  quelque  chose  !  pensait  la  com- 
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tesse,  onnous  joue,  mais  comment?  il  faut 
le  découvrir. 

Or,  voici  ce  qu'il  y  avait  : 

Un  matin,  le  ministre,  après  avoir  rendu 
compte  au  prince  de  l'état  des  affaires,  mit 
adroitement  la  conversation  sur  l'Angle- 
lerre  et  sur  ce  qui  devait  résulter  du  voyage 
du  jeune  prince. 

—  L'alliance  est  impossible  de  ce  côté, 
monseigneur,  et  c'est  doumiage;  cependant 
Son  Altesse  le  prince  Georges  est  en  âge 
d'être  pourvu.  Où  trouver  ,u.ne  autre  prixi-- 
cesse  ? 

—  li  y  «B  a  bijaucowp  en  Eitropi'. 
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—  Certainement,  mais  pas  à  notre  con- 
venance. Pourtant  j'en  sais  une... 

—  Lfiquelle? 

—  Une  qui  réaliserait  le  rêve  chéri  de 
monseigneur,  qui  apporterait  au  Hanovre 
tout  l'héritage  paternel. 

—  Et  qui  cela?  je  ne  vois  pas... 

—  La  princesse  Sophie-Dorothée  de  Celle 
Lunebourg,  voire  auguste  nièce. 

—  La  fille  de  la  madame  I 

—  La  fdle  du  prince  Guillaume,  l'héritière 
du  duché,  reconnue  par  Sa  Majesté  l'empe- 
reur à  la  diète  de  l'empire. 
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—  Héritière!  héritière!  c*estsujetà  con- 
testations je  ne  vois  pas  cela  comme  vous, 
je  m'y  opposerai  d'ailleurs  de  tout  mon  pou- 
voir.   * 

—  Monseigneur,  si  la  princesse  Sophie- 
Dorothée,  épousait  un  particulier,  vous 
pourriez  avoir  des  chances,  mais  si  elle 
épouse  un  prince,  le  procès  n'est  pas  sou- 
tenable,  vous  perdrez. 

—  Un  prince  sans  doute,  mais  où  trou- 
vera-t-elle  un  prince  pour  l'épouser  ? 

—  Il  y  en  a  un  tout  trouvé.  Le  prince 

Auguste  de  Wolfenbutlel  en  est  amoureux 

* 
et  conj[)lc  la  demander  en  mariage.  Le  duc 

son  père  ira  corroborer  la  chose»  on  la  lui 


LA    Bl.LLK    AUl'vORB  4  'l5 

donnera   certainement   et   le   duché   vous 
échappe. 

—  Je  croyais  qu'elle  avait  choisi  le  petit 
Kœnismarck. 

—  Jusqu'à  nouvel  ordre,  monseigneur, 
on  le  ménage  pour  le  trouver  en  cas  de 
besoin,  mais  il  ne  sera  pris  qu'en  pis 
aller. 

—  Je  ne  vois  pas  trop  de  remède  à 
cela. 

—  Il  en  est  un,  monseigneur,  un  très 
facile  à  employer,  si  Voiro  Altesse  daigne 
m'en  croire. 


—  Lequel  ? 
1  10 
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—  Prendre  la  princesse  pour  vous  et 
l'enlever  à  vos  rivaux. 

—  Ceci  est  grave,  monsieur,  pensez  donc 
si  on  nous  refusait!  je  ne  veux  pas  ni'expo- 
ser  à  un  refus. 

—  On  fera  tâter  le  terrain. 

—  Par  qui  ? 

—  Mon  fils  est  adroit,  il  est  jeune,  il  de- 
mande à  voyager,  nous  pourons  l'envoyer 
à  Celle  sans  élever  aucun  soupçon.  11  ne 
tardera  pas  à  connaître  au  juste  la  position 
et  à  nous  la  décrire. 

—  Vous  n'y  songez  [)as  de  Groole  !  jamais 
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rélectrice  n'y  consentirait.  Mon  fils  épouser 
la  fille  de  la  madame  I 

—  Ah  !  monseigneur,  la  fille  delà  madame 
a  un  beau  duché  et  une  belle  dot  en  argent 
dans  la  queue  de  sa  robe  !  On  connaît  Téco- 
nomie  du  duc  Georges  Guillaume. 

—  L'économie!  dites  l'avarice  sordide, 
reprit  Ernest-Auguste  en  riant.  Il  se  laisse- 
rait mourir  de  faim  plutôt  que  de  dépenser 
un  ducat  à  sa  table,  si  la  madame  ne  le  for- 
çait pas  à  faire  autrement. 

—  Jugez  donc  quels  trésors  !  Tout  cela 
vous  échappe,  il  donnera  tout  à  la  comtesse 
Eléonore  et  à  sa  femme,  lors  même  que 
vous  obtiendriez  le  duché  ce  que  je  ne 
croirai  jamais. 
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—  Eh  !  bien...  entendez-vous  avec  1  elec- 
trice,  ce  qu'elle  fera  sera  bien  fait. 

Le  ministre  ne  se  le  fit  pas  répéter,  il  alla 
desuite  chez  la  princesse,  qui  le  reçut  d'abord 
fort  mal,  qui  ne  voulut  pas  entendre  parler 
d'une  alliance  avec  Eléonore  et  qui  finit 
cependant  par  s'attendrir  et  par  compren- 
dre les  raisons  du  vieux  diplomate,  celle 
qui  la  toucha  le  plus  fut  la  plus  futile. 

—  Songez-y  donc,  madame,  la  princesse 
Sophie-Dorothée  est  charmante,  elle  enlè- 
vera certainement  le  prince  au  pouvoir  de 
cette  madame  de  Busche,  Votre  Altesse  en 
sera  débarrassée. 

—  De  la  sœur  aussi  peut-être!  dans  tous 
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les  cas  elle  enragera  bien  et  ce  me  sera  une 
consolation. 

—  Votre  Altesse  permet  donc  que  l'on 
essaye  ? 

—  Envoyez  votre  fils,  et  ensuite,  si  cela 
ne  suffit  pas,  j'irai  moi-même.  Vous  pensez 

.  bien,  ce  mariage  doit  se  faire.  Qu'elle  soit  la 
fille  de  mademoiselle  d'Olbreuse,  c'est  pos- 
sible, mais  elle  est  aussi,  et  surtout,  la  fille 
du  duc  de  Celle-Lunebourg,  et  cela  suffit  eu 
certains  cas  du  moins. 

Le  jeune  baron  de  Groote  partit,  on  a  vu 
le  résultat  de  sa  mission  ,  on  a  vu  comment 
il  négligea  les  intérêts* de  son  souverain, 
pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  de  son 
amour.  Son  père  était  trop  habile  pour  s'en 
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être  rapporté  à  lui  seul.  Il  avait  mis  à  sa 
suite  un  homme  adroit,  qui  le  tint  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passait,  des  irrésolutions 
du  duc,  de  l'arrivée  du  prince  de  Wolfen- 
buttel,  des  sentiments  de  Sophie-Dorothée 
pour  Kœnismarck  et  de  la  passion  violente 
du  baron  de  Groote  pourNisida. 

Le  ministre  comprit,  il  comprit  la  iie- 
cessité  de  frapper  un  coup  prompt  et 
décisif  pour  l'emporter  sur  de  tels  concur- 
rents. Il  alla  chez  l'électrlce  et  lui  annonça 
qu'il  était  temps  de  partir. 

—  Quoi  !  sans  me  faire  annoncer  à 
Celle! 

—  C'est  déjà  fait,  madame,  j'ai  écrit  au 
baron    de   Bermstof  et  j'ai   fait  partir  ce 
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matin  un  chambellan  de  Son  Altesse  électo- 
rale. 

—  Vous  avez  réponse  à  tout. 

—  11  est  inutile  de  dire  à  madame,  que  si 
la  princesse  Dorothée  n'épouse  pas  le  prince 
Georges;  elle  ne  peut  épouser  que  lé  comte 
de  Kœnismarck,  avec  celui-là  le  duché  peut 
encore  nous  advenir. 

Quelques  secrètes  que  fussent  ces  ma- 
nœuvres, quelque  mystère  qu'on  eut  mis 
au  voyage  du  baron  de  Groote  et  au  départ 
du  chambellan,  la  comtesse  de  Platen  en 
fut  instruite.  Elle  courut  en  prévenir  sa 
sœur  et  toutes  deux  eurent  bientôt  décou- 
vert le  but  de  ces  démarches.  Catherine  en 
fut  épouvantée. 
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—  Cette  Sophie-Dorothée  est  charmante 
ma  sœur,  elle  a  dix-huit  ans,  j'en  ai  trente, 
il  l'aimera,  je  suis  perdue. 

—  Non,  si  vous  savez  vous  y  prendre,  rien 
n'est  plus  facile  que  de  l'empêcher. 

—  Comment  cela,  mon  Dieu  ! 

—  Allez  au-devant  du  mal,  prévenez  le 
prince  contre  elle.  Il  hait,  vous  le  savez,  les 
étourdies,  les  coquet^tes,  les  caustiques,  re- 
présentez-lui la  princesse  sous  ces  traits-là, 
je  vous  aiderai,  il  nous  croira,  car  il  vous 
aime  encore,  car  il  a  horreur  du  mariage  et 
le  plaisir  défendu  est  pour  lui  le  véritable 
plaisir. 

Le  prince  entra  en  ce  moment-là  et  la 
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comtesse  continua   lorsqu'elle  l'aperçut  et 

4 

affectant  de  rire. 

—  Ah!  monseigneur,  vous  apprendrez  la 
belle  nouvelle,  on  vous  marie. 

—  Encore  I 

—  Mais  cette  fois,  c'est  de  la  bonne  fai- 
seuse et  vous  seriez  bien  mal  venu  de  vous 
plaindre.  On  vous  donne  la  fille  morgana- 
tique de  mademoiselle  d'Olbreuse. 

—  Je  n'en  veux  point. 

—  Allons  donc  !  vous  serez  trop  heureux 
avec  elle.  C'est  une  jolie  fille  bien  légère, 
bien  gaie,  bien  moqueuse,  qui  ne  prend  rien 
au  sérieux  et  qui  n'aime  que  le  plaisir,  une 
vraie  Française  enfin. 


15i 
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—  Ce  serait  là  une  belle  acquisition,  vrai- 
ment ! 

—  Vous  n'avez  point  le  choix  ;  on  vous  la 
donne,  il  faut  la  prendre,  l'électeur,  l'ëlec- 
Irice  et  ce  vieux  sorcier  de  Groote  l'ont 
décidé  ainsi. 

—  Sans  me  consulter!  c'est  un  insolent 
monsieur  que  ce  baron  de  Groote!  je  suis 
sûr  que  tout  vient  de  lui.  Il  me  le4)aiera. 

—  Et  à  moi  aussi.  Nous  verrons  plus 
tard. 

—  D'ailleurs,  ils  n'en  sont  pas  où  ils 
croyent,  je  la  refuserai  leur  poupée,  leur 
bâtarde,  je  leur  dirai  en  face  que  je  n'en 
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veux  pas  et  on  ne  me  mariera  pas  malgré 
moi. 

Toute  la  soirée  ce  furent  des  plaisanteries 
et  des  discours  sur  cette  pauvre  princesse 
Dorothée,  qui  ne  s'en  inquiétait  guère,  et 
qui  ne  se  doutait  pas,  hélas  !  de  l'importance 
que  pouvaient  avoir  pour  elle  ces  plaisan- 
teries. 

/ 

Combien  de  choses  sont  ainsi,  indiffé- 
rentes en  apparence  et  qui  deviennent  plus 
tard  toute  la  destinée  ! 


IX 


Em»  accords. 


L'arrivée  de  l'éiectrice,  annoncée  par  le 
chambellan  et  par  la  Jellre  de  M.  de  Groote, 
révolutionna  les  esprits  à  Lunebourg. 
Jamais  l'altière  princesse  n'avait  fait  pareil 
honneur  à  son  beau-frère,  ne  voulant  point 
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se  trouver  dans  la  nécessité  de  recevoir 
Eléonore  dans  l'intimité.  Elles  s'étaient  vues 
plusieurs  fois  néanmoins,  en  cérémonie, 
l'éleclrice  affectant  la  plus  grande  politesse 
et  l'étiquelle  la  plus  exacte  envers  la  du- 
chesse de  Celle,  qu'elle  ne  voulut  jamais 
appeler  sa  sœur. 

On  mit  aussitôt  tout  en  mouvement  à  la 
résidence,  les  préparatifs  commencèrent  jus- 
ques  dans  les  derniers  recoins  du  palais,  on 
ne  regardait  à  aucunes  dépenses,  ce  dont 
l'avarice  du  prince  gémissait  fort ,  mais 
Bermstof  lui  fit  comprendre  la  nécessité  de 
déployer  une  grande  magnificence  en  celte 
occasion  unique.  Le  bon  ministre  s'embar- 
rassait fort  de  son  personnage,  lui  qui  jus- 
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que-lh  avait  si  fermement  soutenu  le  prince 
de  Wolfenbuttel,  comment  faire  pour  passer 
à  l'ennemi  et  pour  détruire  'ce  qu'il  avait 
élevé  ? 

Cependant  l'avantage  était  grand  pour  lui 
du  côté  du  prince  Georges,  la  lettre  du 
baron  de  Groote  contenait  les  promesses 
les  plus  brillantes  et  les  plus  inattendues. 
Le  pauvre  Wolfenbuttel  n'en  pourrait  point 
donner  autant,  aussi  avait-il  tort  en  cette 
circonstance. 

Philippe ,  .que  nous  avons  laissé  près 
de  Nisida,  lui  jurant  un  amour  éternel, 
prêt  à  lui  jurer  de  ne  jamais  revoir  la  prin- 
cesse, était  cependant  à  ses  pieds,  ou- 
bliant la  pauvre  lille,  ne  l'ayant  même  pas 
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revue,  sur  l'annonce  de  l'arrivée  du  prince 
Auguste  à  Celle-Lunebourg.  Un  rival  lui 
disputait  sa  conquête,  il  allait  la  perdre 
])eut-être  ,  dès-lors  elle  reprenait  son  prix 
à  ses  yeux,  et  celle  qui  l'aimait  en  silence, 
celle  dont  il  avait  vu  couler  les  larmes,  il 
n'y  pensait  plus,  elle  cessait  d'occuper  son 
imagination,  où  elle  se  présentait  sans  obs- 
tacles et  sans  combats. 

11  partit  accompagné  d'Ernest,  aussitôt 
que  sa  mère  le  lui  eut  permis,  cédant  à  ses 
prières.  En  arrivant  à  la  résidence  il  y 
trouva  M.  de  Wolfenbuttel,  armé  en  guerre, 
il  y  trouva  le  duc  cuirassé  de  ruse,  il  y 
trouva  Eléonore  inquiète  et  Dorothée  pres- 
que indécise.  Elle  l'accusait  déjà,  elle  prê- 
tait l'oreille  avec  dépit  aux  flatteries  de  son 
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rfval,  elle  était  distraite  peut-être,  mais  elle 
écoutait.  Lorsque  Philippe  parut  elle  respira 
plus  librement,  elle  racciieillit  en  femme 
sûre  de  son  fait,  elle  le  tourmenta,  elle 
tourmenta  le  prince  Auguste,  ne  les  ren- 
voyant jamais  satisfaits,  mais  non  tout  à  fait 
mécontents,  c'étaient  les  plus  belles  dispo- 
sitions à  la  tigreric  qu'on  pût  voir. 

L'annonce  de  l'arrivée  de  l'électrice,  tomba 
comme  une  bombe  au  milieu  de  ces  jeux. 

—  Ah  !  princesse,  s'écria  le  duc  de  Wol- 
fenbuttel,  madame  l'électrice  vient  vous  de- 
mander en  mariage  pour  le  prince  Georges. 

—  Cela  ne  se  peut  point,   mon   prince, 

n'allez  pas  parler  de  ces  lanterneries. 
1  11 
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—  Dorothée,  reprenait  tout  bas  Kœnisg- 
marck,  vous  me  verriez  mourir,  si  l'on  vous 
donne  à  votre  cousin,  ou  J3ien  je  Tirai  défier 
jusques  dans  sa  cour  de  Hanovre,  il  faudra 
bien  qu'il  me  réponde. 

—  A  .vous,  mon  cher  Philippe!  mon  fier 
cousin  ne  vous  fera  pas  cet  honneur-là  !  n'y 
comptez  point. 

—  Et  s'il  vient  vous  enlever  à  moi,  pensez- 
vous  donc  que  je  le  supporte,  je  le  tuerais 

plutôt  et  moi  aussi. 

t 

—  Alors,  reprenait-elle  en  riant,  il  ne  me 
resterait  qu'à  épouser  ce  pauvre  Wolfen- 
bu!to!,  poîirnieconsolrr  do  vo'.is  ;)voir  perdu 
tous  les  deux. 
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On  attendait  l'électrice  huit  jours  après, 
on  lui  préparait  une  entrée,  et  tout  à  coup 
elle  arriva  sans  tambours  ni  trompettes.  On 
la  vit  débarquer  un  soir  dans  la  cour,  avec 
une  seule  voiture  de  suite,  comme  une  sœur 
qui  va  chez  son  frère,  et  non  comme  une 
souveraine  qui  en  visite  une  auire;  ce  fut 
une  surprise  générale.  Leduc  et  la  duchesse 
accoururent  au-devant  d'elle,  Dorothée  , 
n'osa  pas,  elle  se  cacha  dans  sa  chambre, 
derrière  un  rideau  et  regarda  cette  terrible 
tante,  qu'elle  n'avait  jamais  vue  et  qui  lui 
faisait  si  peur. 

—  Comment,  madame  I  s'écria  Georges- 
Guillaume,  vous  arrivez  ainsi!  c'est  une  per- 
fidie et  vous  ne  nous  donnez  pas  le  temps 
de  vous  recevoir,  selon  noire  désir. 
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—  Est-il  besoin  de  cérémonie  entre  nous? 
c'est  une  folie.  Bonjour,  mon  frère,  bon- 
jour, ma  sœur,  comme  votre  château  de 
Celle  est  embelli  et  quels  beaux  arbres  vous 
avez  là  ! 

Eléonore  fut  si  étonnée  qu'elle  ne  trouva 
pas  un  mot  à  répondre,  elle  s'attendait  aux 
grands  airs  ordinaires,  au  lieu  de  cela  elle 
ne  trouva  qu'affabilité  et  politesse.  Le  duc 
répondit  pour  elle. 

L'électrice,  en  entrant  au  palais,  demanda 
sur-le-champ  Sophie-Dorothée. 

—  Où  donc  est  ma  nièce?  j'ai  grande  envie 
de  faire  connaissance  avec  elle,  je  la  sais 
maintenant  aussi  belle  que  vous,  et  qu'elle  a 
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comme  vous,  ma  sœur,  infiniment  d'esprit. 

On  envoya  chercher  la  princesse,  pendant 
ce  temps  l'électrice  continua  la  conversation 
avec  la  même  aisance  et  la  même  bonne 
grâce.  Elle  remarqua  Philippe  et  l'encou- 
ragea par  le  plus  charmant  sourire,  ensuite 
elle  parla  science  avec  le  chapelain  du  duc, 
qui  passait  pour  un  des  plus  habiles  hommes 
du  monde  en  astrologie. 

—  Monsieur,  lui  dit-elle  après  l'avoir  en- 
tendu, il  faudra  faire  un  thème  de  nativité 
pour  mon  fils. 

—  Je  l'ai  déjà  fait,  madame  l'électrice. 
i^  Réellement  et  que  lui  est-il  annoncé? 
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—  Qu'il  sera  roi  d'une  île,  la  plus  puis- 
sante de  l'univers,  madame. 

—  Et  ensuite? 

—  Ij  y  aura  du  sang  de  répandu  dans  sa 
famille  et  un  grand  malheur  dans  sa  maison. 

—  Un  malheur  pour  lui? 

—  Non  pour  lui,  madame,  mais  à  cause 
de  lui. 


C'est  moins  dangereux  alors.  Et  son 


mariage  ? 


-*-  II  se  mariera. 


Avec  qui? 
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—  Avec  une  de  ses  parentes. 

—  Seront-ils  heureux? 

— .Non,  madame,  re'pondit  tristement 
l'abbé,  je  ne  sais  pourquoi  je  vous  raconte 
tout  cela,  car  je  n'en  ai  jamais  parlé  à  per- 
sonne. C'est  sans  doute  la  certitude  de  votre 
science  qui  m'engage  à  être  si  communica- 
tif  avec  vous. 

—  C'est  tout  simple,  nous  sommes  con- 
frères. 

—  Ah  !  madame, Votre  Altesse  me  fait  trop 
d'honneur. 

Cette  conversation  avait  lieu  à  voix  basse, 
pendant  qu'on  attendait  Dorothée,  qui  ne 
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pouvait  se  décider  à  venir.  Par  respect  nul  ^ 
n'osait  approcher.  Le  duc  et  la  duchesse  se 
tenaient  comme  les  autres  à  dislance,  l'élec- 
Irice,  dans  la  ferveur  de  sa  conversation, 
ayant  entraîné  le  pasteur  jusqu'à  la  fenê- 
tre: 

—  Monsieur,  lui  dit-elle  très  sérieuse- 
ment, puisque  vous  n'avez  parlé.de  cet  ho- 
roscope à  personne,  n'en  dites  rien,  croyez- 
'moi,  c'est  plus  sûr,  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver. 

Enfin  la  jeune  personne  entra.  Elle  fit 
une  révérence,  qui  trahit  son  embarras, 
mais  l'électrice  fut  enchantée  de  sa  beauté. 

—  Ah!  pensa-t-elle,  elle  est  bien  plui 
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belle  que  Catherine  et  même  que  la  Plalen, 
elle  les  etTacera  toutes  les  deux.  C'est  à  mer- 
veille, elle  me  vengera. 

Au  bout  d'une  heure,  Dorothée  fut  à  son 
aise,  elle  montra  son  esprit,  elle  se  laissa 
aller  à  ses  saillies,  elle  fut  étourdissante. 
L'envie  de  plaire  dominait  sa  timidité  et  le 
•désir  de  se  faire  regretter  lui  prêta  plus  de 
charmes  qu'elle  n'en  avait  encore.  L'élec- 
trice  lui  fournit  l'occasion  de  briller,  elle 
l'interrogea  sur  raille  sujets,  elle  découvrit 
avec  joie  en  elle,  une  disposition  naturelle 
à  la  science  et  aux  arts,  la  première  des 
qualités  suivant  elle. 

—  Ma  chère  nièce,  vous  êtes  faite  pour 
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VOUS  rnslruire,  lui  (liL-elle,  si   vous  le  vou- 
lez, je  serai  votre  maître. 

—  Ah  !  madame,  en  pourrais-je  trouver 
un  meilleur  ! 

Cette  première  journée  se  passa  ainsi  à  se 
consulter,  à  se  lâter  mutuellement.  On  se 
sépara,  le  soir  fort  enchantés  les  uns  des 
autres,  excepté  les  malheureux  prétendants 
qui  ne  se  pouvaient  consoler.  Le  lendemain, 
à  son  réveil,  l'électrice  envoya  chercher 
Bermsloff,  et  l'interrogea  sur  la  marche  à 
suivre  et  sur  ce  qu'elle  pouvait  espérer. 

—  Madame,  je  n'ai  qu'une  chose  à  dire 
à  Votre  Altesse  Électorale;  voici  la  posi- 
tion des  esprits  :  le  duc  est  disposé  à  vous 
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entendre;  la  duchesse  et  la  princesse  Do- 
rothe'e  sont  pour  Kœnigsmark ,  il  y  a  huit 
jours  j'étais  pour  le  prince  de  Wolfen- 
biUtel,  qui  se  trouve  ne  plus  avoir  personne 
que  lui-même,  c'est  à  Votre  Altesse  d'en*^ 
lever  la  position,  en  allant  tout  à  l'heure 
amicalement  causer  avec  le  duc  dans  son 
cabinet.  Séduisez-le,  entraînez-le,  faites 
qu'il  termine  son  discours  par  son  fameux 
dixi,  et  vous  êtes  siir  de  remporter,  lofs 
même  que  sa  fille  en  devrait  mourir  de 
chagrin. 

—  Ce  dont  je  serais  désolée  moi-même, 
n'en  doutez  pas,  mon  cher  monsieur  de 
Bermsloff,  allez  donc  prévenir  mon  beau- 
frère  que  j'arrive. 
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—  Non  pas,  madame,  tout  serait  perdu 
s'il  éroyait  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir  avant  lui.  11  faut  le  surprendre,  et  le 
surprendre  seul,  c'est  la  seule  heure,  ma- 
dame la  duchesse  ne  va  point  le  matin  dans 
son  cabinet. 

L'électrice  suivit  le  conseil  du  ministre; 
à  peine  habillée  elle  se  fit  cpnduire  au  cabi- 
net du  duc,  et  en  ouvrit  la  porte  elle-même 
sans  se  faire  annoncer. 

Le  duc  était  entouré  de  courtisans,  qui 
s'écartèrent  avec  respect. 

—  Bonjour,  mon  frère,  bonjour  mes- 
sieurs, je  viens  causer  un  peu  en  bonne  voi- 
sine, et  je  vous  retrouverai  plus   tard  a\e4 
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grand  plaisir.  11  s'agit  de  petites  affaires  de 
famille  qui  seront  bientôt  traitées,  ensuite 
nous  serons  tout  à  vous  et  à  la  joie  de  vous 
revoir.  Adieu,  messieurs. 

D'un  geste  affable  et  familier  elle  les  salua 
de  la  main  et  s'assit  dans  le  fauteuil  du 
prince,  prenant  d'elle-même  la  place  qui 
lui  était  due.  En  quelques  secondes  la  salle 
fut  vide  et  ils  se  trouvèrent  en  présence. 

—  Eh  bien,  mon  frère,  lui  dit-elle  en 
riant,  que  pensez-vous  que  je  sois  venue 
faire  ici  ? 

—  Un  grand  honneur  à  ma  pauvre  mai- 
son et  un  grand  plaisir  pour  nous,  madame. 
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—  Je  n'en  doute  pas,  mais  ce  n'esi  pas 
tout. 

—  Si  Votre  Altesse  veut  bien  m'en  ins- 
truire... 

—  Quoi  I  vous  ne  devinez  pas  ? 

—  Mais...  non. 

—  Eh  bien!  je  viens... 

Le  duc  Guillaume  était  avare  avant  toutes 
choses.  Son  frère  faisait  beaucoup  de  dé- 
penses, il  le  savait,  il  avait  peu  d'argent,  il 
le  savait  encore  ;  il  lui  passa  par  la  tête 
que  l'on  en  voulait  à  sa  bourse ,  que  l'his- 
loire  du  mariage  était  un  moyen,  i!  se  pro- 


LA   KRLLW   AURORIi  175 

mit  de  serrer  son  escarcelle  de  manière  à 
n'en  laisser  rien  sortir. 

Au  lieu  de  faire  une  question,  il  baissa  la 
lête. 

—  Quoi  !  vous  ne  me  demandez  pas... 
vous  êtes  peu  curieux. 

—  J'attends  vos  Ordres,  madame. 

—  Eh  bien  !  reprit-elle,  je  viens...  je 
viens  vous  demander,  de  la  part  de  votre 
frère  et  de  mon  fds...  votre  fille  en  mariage. 

Le  duc  respira.  Celait  toujours  de  l'ar- 
gent, il  est  vrai,  mais  sous  une  forme  qui 
nn  pouvait  lui  d('plaire.  Cepon(!aut,  le  vieux 
renard  se  garda  de  montrer  trop  de  joie. 
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—  En  effet,  madame,  je  n'aurais  jamais 
deviné!... 

—  Et  pourquoi  ?  qu'y  a-t-il  de  plus  natu- 
rel que  cette  union  ?  enfants  des  deux  frères, 
assortis  d'âge,  de  caractère,  de  goûts,ils  sont 
faits  l'un  pour  l'autre. 

—  Vous  n'avez  pas  toujours  pensé  ainsi, 
madame. 

—  Moi  !...  c'est  possible,  je  serai  franche, 
votre  mariage  ne  m'a  pas  complètement  sa- 
tisfaite. Combien  j'avais  tort!  combien  j'ai 
manqué  en  vérité  de  sens.  Mademoiselle 
d'Olbreuse  est  de  bonne  noblesse,  excel- 
lente proleslante,  et  faite  pour  arriver 
à     lout ,    certainement.    Elle    est    d'une 
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vertu  irréprochable,  elle  a  été  dès  le  j)fe- 
mier  jour  votre  femme  devant  Dieu  et  de- 
vant l'église,  elle  est  admise  à  partager  vos 
droits  souverains,  par  un  décret  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  que  peut-il  y  avoir  de 
mieux  que  tout  cela? 

Le  duc  ne  voulut  point  répondre ,  il 
avait  un  petit  levain  de  rancune,  on  avait 
besoin  de  lui,  il  se  Aiisait  valoir.  L'électrice 
ne  regardait  pas  toujours  dans  le  ciel,  elle 
descendait  parfois  sur  la  terre,  elle  sentit 
la  nuance  et  ne  fit  pas  semblant  de  s'en 
apercevoir. 

—  J'ai  eu  tort,  cela  est  vrai,  mais  consi- 
dérez  la   maisofi   dont  je  sors,   l'alTeclion 

que  je  vous  porte,  l'ambition   que  j'avais 
l  12 
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pour  VOUS.  Je  vous  destinais  une  parente 
très  chère,  je  voulais  vous  faire  une  situa- 
tion digne  de  votre  naissance  et  de  votre 
mérite,  je  pensais  moins  à  votre  bonheur 
qu'à  votre  gloire,  vous  avez  été  plus  sage 
que  moi,  je  reconnais  mes  torts,  n'en  par- 
lons plus,  et  venons-en  à  l'alliance  que  je 
vous  propose. 

—  Alliance  aussi  honorable  que  peu 
attendue!  réphqua  le  duc  en  s'inclinant. 

—  Toujours  le  même  reproche,  mon 
frère,  ah!  ce  n'est  pas  bien.  Puis-je  mieux 
vous  prouver  mon  repentir  qu'en  venant 
vous  offrir  l'aîné  de  ma  race,  celui  qui  doit 
la  perpétuer  un  jour,  celui  qui  doit  monter, 
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j'en  suis  certaine,  sur  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne,  par  les  droits  que  je  lui  ai  trans- 
mis. 

—  Cela  est  possible,  il  est  vrai,  mais  cela 
n'est  pas  certain. 

Voyons  la  chose  telle  .qu'elle  est.  Votre 
fille  a  été  reconnue  légitime ,  c'est  vrai , 
mais  après  vous ,  si  nous  l'abandonnons , 
qui  la  soutiendra  ?  quel  appui  la  com- 
tesse de  Lunebourg  trouvera-t-elle  auprès 
de  l'empereur  et  de  la  diète?  mon  fils 
réclamera  certainement  le  duché  de  Celle- 
Lunebourg  comme  faisant  partie  des  do- 
maines de  la  maison  de  Brunswick,  la  fille 
morganatique  d'un  prince,  fut-elle  légiti- 
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mée,  peut  prétendre  à  sa  fortune  person- 
nelle, raais  à  ses  domaines  souverains,  cela 
est  au  moins  douteux. 

—  11  y  a  des  juges  et  des  lois  pour  cela, 
madame. 

—  Admettons  que  votre  fdle  gagne ,  et 
c'est  peu  probable,  je  vous  le  dis  encore, 
ce  sont  des  procès,  des  guerres,  des  contes- 
tations à  user  la  moitié  de  la  vie. 

—  Je  ne  le  nie  pas. 

—  Au  lieu  de  cela,  nos  deux  branches 
réunies,  notre  puissance  renaît,  les  Guelfes 
peuvent  encore  redevenir  cequ'ils  étaient, 
rien  n'est  au-dessus  de  nous,  pas  même 
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l'empereur,  réduit  à  compter  avec  la  maison 
de  Hanovre. 

—  Cela  est  vraisemblable  j'en  conviens. 

—  Voire  fille,  votre  femme,  ont  une  re- 
vanche éclatante  à  prendre  contre  ceux  qui 
les  ont  méconnues,  nous  les  premiers,  elles 
ont  un  triomphe  à  obtenir,  il  est  entre  vos 
mains.  Mademoiselle  d'Olbreuse,  peut  voir 
sa  fille  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  duc  eut  un  instant  d'éblouissement 
très  court,  il  est  vrai,  mais  pendant  lequel 
il  vit  autour  de  lui,  tant  de  splendeurs,  de 
richesses  et  de  gloire,  que  la  tête  lui  en 
tourna.  Il  allait  répondre  par  un  consente- 
ment, mais,  ainsi  que  tous  les  avares,  le  duc 
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était  défiant,  il  avait  sans  cesse  un  œil  sur 
sa  cassette,  et  sa  première  idée  était  pour  la 
défendre.  Il  se  contint. 

—  Ce  sont  des  rêves,  répliqua-t-il. 

—  Des  rêves  !  Je  vous  attendais  là.  Vous 
me  connaissez,  mon  cher  frère  ! 

—  Je  crois  avoir  cet  honneur. 

—  Suis-je  une  foJle,  une  extravagante, 
ai-je  l'habitude  de  me  créer  des  illusions  et 
n'avez-vous  pas  assez  bonne  opinion  de  mon 
esprit  pour  le  croire  sérieux? 

—  Vous  êtes,  chacun  le  sait,  la  princesse 
la  plus  illiislre  et  la  plus  savante  de  ce 
temps-ci. 
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—  Alors  vous  ne  me  traiterez  point 
d'insensée,  si  je  crois  à  l'astrologie. 

—  L'astrologie,  madame,  est  une  science 
irrévocable,  la  plus  ancienne  du  monde 
entier,  j'y  crois  comme  à  l'Évangile. 

—  Alors  croyez  ce  que  je  vous  dis,  car 
c'est  mot  pour  mot  l'horoscope  de  mon 
fils. 

—  L'horoscope,  tiré  par  un  astrologue? 

—  Par  trois  astrologues,  dont  votre  cha- 
pelain est  le  moins  savant! 

—  Il  y  a  dans  son  horoscope  qu'il  doit 
épouser  ma  fille? 
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—-Oui. 

—  Qu'il  doit  succéder  au  trône  d'Angle- 
terre ? 

—  Oui. 

—  Qu'ils  doivent  réunir  sur  leurs  têtes 
tous  les  domaines  de  la  maison  de  Bruns- 
wick? 


—  Oui,  mon  frère. 


—  Ma  foi  jurée,  je  n'y  résiste  plus,  et  si 
vous  m'assurez  que  votre  fils  ne  soit  point 
tel  qu'on  me  l'a  dépeint,  c'est-à-dire  hypo- 
crite, brutal,  menteur  et  débauché,  je  vous 
donnerai  mon  consentement  sur-le-champ; 
la  duchesse  et  sa  fille  en  diront  ce  qui  leur 
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plaira,  je  sciai  plus  raisonnable  qu'elles,  je 
les  forcerai  à  accepter  cette  belle  destinée. 

—  Mon  fils  est  un  jeune  homme,  mon- 
sieur. A  un  homme  raisonnable  comme 
vous  on  peut  tout  dire.  Il  a  eu  des  passions, 
il  les  a  satisfaites,  et  maintenant  il  n'aspire 
qu'à  vivre  en  bon  père  et  en  bon  mari. 

—  Vous  me  l'assurez? 

—  Je  vous  en  donne  ma  parole  ;  é'est 
d'ailleurs  une  garantie  de  plus  :  ce  qu'il  a 
fait,  il  ne  le  refera  point;  il  est  devenu  sage 
à  ses  dépens. 

Georges-Guillaume  était  séduit,  l'ambi- 
tion lui  tournait  la  tête;  il  se  leva  et  tendit 
la  main  à  sa  belle-sœur; 


i86  LÀ   BULLE   AURORE 

—  Puisque  c'est  écrit  là-haut,  madame,  il 
est  inutile  de  résister  davaniage;  je  vous 
engage  ma  parole.  Ma  fille  sera  la  femme  de 
son  cousin.  Dixi  l 
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Le  mot  fatal  était  prononcé,  le  sort  de 
Dorothée  venait  d'être  fixé  par  son  père. 
Lorsque  la  duchesse,  instruite  un  peu  tard 
de  l'entrevuo  importante ,  se  présenta ,  à 
son  aspect  Georges-Guillaume  réprima  avec 
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peine  un  mouvement  de  contrariété.  Il  la 
consultait  d'ordinaire  sur  tout,  et  il  avait 
disposé  de  sa  fille,  de  son  bien  le  plus  cher, 
sans  qu'elle  en  fût  prévenue.  Qii'allait-elle 
lui  répondre  à  cette  terrible  annonce  ?  Hou- 
reusement  l'électrice  lui  en  sauva  l'em- 
barras. 

—  Arrivez  donc,  ma  chère  sœur,  dit-elle, 
vous  manquez  à  ma  joie.  Le  duc  et  moi 
nous  venons  de  fixer  le  bonheur  dans  notre 
maison,  de  régler  le  sort  de  nos  chers  en- 
fants; vous  allez  être  aussi  charmée  que 
nous. 

—  Je  n'en  doute  pas,  madame  ,  lorsque 
vous  aurez  bien  voulu  m'instruire  de  ces 
grands  projets. 


LA   BELLE  ADRORK  189 

Le  cœur  de  la  pauvre  Éléonore  battait  à 
1  étouffer  :  elle  prévoyait  un  malheur,  plutôt 
par  instinct  que  par  raisonnement.  Ce 
qu'il  y  eut  d'étrange,  c'est  qu'au  même  mo- 
ment, le  père  se  sentit  alarmé  du  même 
pressentiment  douloureux  ;  ils  l'ont  dit 
souvent  depuis,  il  leur  sembla  qu'un  fer 
aigu  et  glacé  leur  traversait  la  poitrine.  L'é- 
lectrice  ne  s'en  aperçut  pas;  elle  prit  son 
air  le  plus  aimable,  et  tendant  la  main  à  sa 
belle-sœur  : 

—  D'abord,  lui  dit-elle,  je  ne  vous  répon- 
drai pas,  tant  que  vous  me  parlerez  ainsi. 
Ne  sommes-nous  pas  sœurs?  Cette  étiquette 
est  bonne  en  public,  non  pas  lorsque  nous 
sommes  en  famille.  Je  ne  vous  appelle  point 
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madame ,  il  faut  que  vous  fassiez  comme 
moi. 

•^  Soit,  ma  sœur,  répliqua  la  duchesse, 
plus  effrayée  encore  de  cet  étalage  de  sen^ 
timent  inaccoutumé. 

—  Le  duc  et  moi  nous  venons  de  con- 
clure une  grande  affaire  :  nous  avons  ac- 
cordé nos  enfants. 

—  Ma  fille  avec  le  prince  Georges,  sans 
m'en  avoir  parlé  ! 

—  L'alliance  ne  vous  semble-t-elle  pas 
convenable  ?  _ 

—  Je  suis  loin  de  penser  cela;  mais  j'au- 
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rais  cru  devoir  être  consultée;  la  chose  ne 
peut  être  tout  à  fait  résolue,  sans  que  j'aie 
donné  ma  voix  à  ce  chapitre,  ce  me  semble. 

—  Dixi,  répéta  le  duc  en  se  levant. 

La  duchesse  savait  par  expérience  com- 
bien cet  arrêt  était  irrévocable,  mais  l'a- 
mour maternel  lui  donna  la  force  de  le 
braver. 

—  Monsieur,  s'écriâ-t-elle  ,  cela  ne  peut 
être  ainsi  avec  ce  que  vous  savez ,  après  les 
engagements  pris,  les  paroles  presque  don- 
nées. 

—  A  qui?  au  petit  Kœnisgmarck,  reprit 
la  princesse  Sophie.  Allons  donc!  c'est  un 
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charmant  étourneau  qui  ira  bien  vite  volti- 
ger ailleurs.  Prélendriez-vous  établir  une 
comparaison  ? 

—  Ma  sœur,  il  n'est  pas  le  seul. 

—  Le  prince  de  Wolfenbuttel,  cet  amou- 
reux chevalier;  ah!  vraiment,  c'est  bien  de 
quoi  nous  inquiéter.  Il  se  retirera  paisible- 
ment près  du  prince  son  père,  deviendra 
épris  d'une  autre  princesse  du  saint  empire 
et  l'épousera  ;  le  tout  tranquillement,  posé- 
ment, ainsi  qu'il  convient  à  un  homme  aussi 
sensé. 

—  El  si  ma  fille  ainiail  un  de  ces  deux 
prétendants,  ma  sœur? 
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—  Elle  se  consolerait  vite  comme  beau- 
coup d'autres.  Les  personnes  de  notre  condi- 
tion n'ont  pas  la  permission  d'aimer,  et  leur 
cœur  ne  peut  leur  servir  qu'à  faire  montre 
de  leur  courage,  en  le  dominant. 

—  Ma  fille  n'a  pas  été  élevée  ainsi,  et, 
pour  vous  parler  franc,  je  douie  qu'elle  y 
consente;  elle  n'est  qu'à  moitié  princesse, 
songez-y.  La  moitié  de  sa  vie  s'est  passée  à 
croire  qu'elle  ne  le  serait  jamais;  elle  a  pris 
les  habitudes  de  mon  pays  tant  regretté,  elle 
n'a  pas  l'honneur  de  connaître  le  prince 
Georges,  et  peut-être... 

—  Elle  le  connaîtra  bientôt,  je  vous  l'en- 
verrai ces  jours-ci.  En  attendant,  voici  son 
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portrait,  vous  le  montrerez  à  ma  nièce;  vous 
lui  direz  qu'il  est  encore  meilleur,  plus  ai- 
mable qu'il  n'est  beau,  et  vousla  déciderez; 
songez  donc,  ma  sœur,  à  ce  que  ce  mariage 
rapporte  à  nous  tous. 

Elle  recommença  l'énuméralion  des  certi- 
tudes et  des  espérances,  eile  présenta  le  trône 
électoral  d'abord,  le  troue  d'Angleterre  en- 
suite, en  se  servant  d'autres  arguments  que 
ceux  employés  pour  le  duc.  Elle  parlait  au 
cœur  et  à  l'ambition  d'une  mère,  bien  plus 
clairvoyants,  plus  difficiles  à  satisfaire  que 
ceux  d'un  vieil  avare.  Elle  embellit  le  tableau 
davantage,  elle  y  mit  moins  d'or  et  plus  de 
fleurs,  elle  cbatouilla  adroitement  l'amour- 
propre  de  mademoiselle  d'Olbreuse,  en  lui 
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nioptraiit  toute  l'/Vllemagiie  à  ses  pieds, 
celte  Allemagne  qui  l'avait  méprisée  et  re- 
poussée de  tout  son  pouvoir;  elle  lui  peignit 
leur  famille  réunie,  leurs  enfants  heureux, 
elle  lui  peignit  Dorothée  à  la  tête  d'une  des 
plus  brillantes  cours  de  l'Europe,  recevant 
les  hommages  mérités  par  sa  beauté  et  par 
son  intelligence;  elle  agit  enfin  selon  sa 
haute  réputation  ,  selon  le  mérite  que  lui 
connaissait  l'Europe  depuis  tant  d'an- 
nées. 

Eléonore  fut  éblouie,  comme  son  mari, 
elle  eut  le  vertige  en  se  voyant  placée  si 
haut.  Elle  osa  croire  au  bonheur  en  croyant 
à  la  puissance,  et  tendant  à  son  tour  la 
main  à  l'électrice. 
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—  Je  suis  vaincue,  ma  sœur,  dit-^Ie, 
vous  avez  raison,  ce  mariage  est  écrit  dans 
le  ciel.  Puissent  nos  enfants  être  heureux  ! 

Ils  restèrent  encore  quelques  instants 
pour  combiner  les  préparatifs  de  ce  royal 
hyménée,  et,  lorsqu'ils  rentrèrent  ensemble 
dans  les  salons  où  la  cour  les  attendait,  la 
joie  régnait  également  sur  leurs  visages,  et 
ils  semblaient  parfaitement  d'accord. 

Dorothée  ne  s'inquiétait  point;  naturelle- 
ment légère  et  étourdie,  elle  l'étail  bien  plus 
encore  à  cet  âge,  où  tout  souriait  autour 
d'elle.  Plusieurs  personnes  lui  avaient  déjà 
parlé  de  la  grande  conférence  qui  durait 
depuis  le  malin,  le  visage  allongé  de  Phi- 
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lippe,  celui  du  prince  de  Wolfenbuttel,  ce- 
lui du  baron  de  Groote,  lui  disaient  à  qui 
mieux  mieux  leurs  craintes.  Elle  ne  s'en 
étonna  point,  elle  en  plaisanta  avec  ses  filles 
d'honneur,  qui,  avec  la  liberté  de  leur  âge, 
osaient  lui  parler  de  son  mariage. 

—  Je  vous  assure  que  je  n'y  crois  point, 
dit-elle,  mon  père  et  ma  mère  ne  me  marie- 
ront pas  malgré  moi. 

Le  soir  même,  l'électrice,  qui  l'avait  com- 
blée de  prévenances,  de  soins,  de  compli- 

» 

ments,  qui  n'avait  pas  souffert  qu'elle  s'é- 
loignât d'elle  une  minute,  lui  dit,  avant  de 
se  retirer  dans  son  appartement,  où  Doro- 
thée se  disposait  à  l'accompagner  : 
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—  Ma  chère  nièce,  vous  êtes  aussi  bonne 
que  belle,  aussi  belle  que  spirituelle,  aussi 
spirituelle  qu'instruite,  je  ne  saurais  trop 
vous  répéter  combien  je  suis  heureuse  de 
trouver  la  renommée  juste  à  votre  égard, 
•le  veux  que  vous  gardiez  un  souvenir  de 
ma  visite,  ce  ne  sera  pas  la  dernière,  je  vous 
en  réponds;  quand  une  fois  on  vous  a 
connue,  on  n'éprouve  plus  qu'un  désir,  celui 
de  vous  revoir. 

* 

Elle  lui  passa  au  bras  un  magnifique  bra- 
celet enrichi  de  diamants,  sur  le  milieu  du- 
quel était  un  médaillon,  fermé  par  une  ado- 
rable émeraude  gravée.  Dorothée  rougit  de 
l'iaisir. 

L'électrice  avait  prononcé  ces  paroles  de 
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façoti  à  ce  que  toute  la  cour  entendît,  elles 
étaient  d'autant  plus  significatives  que  la 
duchesse  de  Celle  ajouta  : 

—  Remerciez  votre  auguste  tante ,  ma 
fille,  elle  est  pour  vous  pleine  de  bonte's,  et 
vous  ne  sauriez  en  être  trop  reconnaissante. 

Philippe,  qui  examinait  la  princesse,  de- 
vint pâle  en  la  voyant  rougir.  Il  confiait 
toutes  sf's  pensées  à  M.  de  Groote,  et  lui  dit 
à  l'oreille  : 

—  Regardez-la,  Ernest,  elle  est  déjà  sé- 
duite, elle  épousera  cet  homme  et  m'ou- 
bliera bien  vile  ;  elle  ne  m'aime  point! 

Le  jeune  homme  était  injuste.  Dorothée 
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l'aimait,  non  pas  de  cet  amour  brûlant, 
plein  de  délire  et  de  passion,  qui  ne  s'éveille 
chez  ces  femmes  que  dans  un  âge  moins 
tendre,  mais  de  ce  sentiment  véritable,  pur, 
naïf,  plein  d'entraînejnent  et  de  promesses 
que  recèle  le  cœur  des  jeunes  filles.  Elle 
voulait  être  à  lui,  elle  ne  croyait  pas  même 
qu'il  fût  possible  de  les  séparer,  pourtant 
elle  aimait  aussi  à  plaire,  elle  aimait  les  bi- 
j  oux,  elle  aimait  la  parure  et  les  hommages, 
et  le  beau  bracelet  avait  pour  elle  bien  des 
charmes. 

Dès  qu'elle  fut  rentrée  dans  son  apparte- 
ment, elle  s'empressa  de  l'admirer  encore 
et  de  le  faire  admirer  à  ses  femmes. 

*—  Combien  ma  tante  est  bonne,  disait- 
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elle,  et  quel  beau  présent  elle  m'a  fait  !  As- 
surément, on  n'en  saurait  trouver  un  plus 
merveilleux. 

—  Mais,  mademoiselle,  dit  une  des  sui- 
vantes, en  le  retournant  de  toutes  les  façons, 
il  me  semble  que  le  médaillon  s'ouvre. 

—  Comment,  le  médaillon  s'ouvre! 

—  Oui,  princesse,  voyez-y  vous-même. 
-—  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  vrai. 

Dorothée  posa  le  bracelet  sur  sa  toilette 
et  demeura  la  télé  basse,  rêveuse,  et  presque 
alarmée. 

—  ftuoi  !  mademoiselle,  vous  ne  voulez 
pas  le  regarder? 
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—  Je  n'ose. 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  bien  effrayant. 

—  Yoyez-y  vous-même,  vous  me  le  di- 
rez ensuite. 

La  demoiselle  prit  le  bracelet. 

—  Ah!  d'abord,  voici  des  lettres,  c'est 
Georges  de  Hanovre,  de  Brunswick,  le 
-2^2  juillet  16... 

—  Il  y  a  cela! 

—  Oui,  mademoiselle,  et  maintenant  l'é- 
meraude  se  relève  très  facilement  même, 
princesse,  c'est  un  beau  jeune  homme. 
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-.Ah! 

La  curiosité  l'emporta  cependant,  elle  y 
jeta  les  yeux,  poussa  tout  à  coup  un  cri  d'ef- 
froi et  fondit  on  larmes. 


XI 


Barbe-Bleu*. 


Le  lendemain,  de  fort  bonne  heure,  l'élec- 
trice  se  mit  en  route,  Dorothée  ne  la  vit 
point,  la  scène  de  la  veille  l'avait  trop  vive- 
ment impressionnée,  elle  demanda  à  rester 
dans  sa  chambre,  où  la  duchesse  la  vint 
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trouver,  dès  qu'elle    apprit   son    indispo- 
sition. 

—  Ma   fille,  mon   enfant,  qu'avez-vous? 
sinforma-l-elle  avec  inquiétude. 

—  Ah  l  ma  mère  ! 

Elle  ne  put  dire  que  ces  mots  et  ses  lar- 
mes se  remirent  à  couler. 

—  Que  vous  est-il  arrivé  depuis  hii  r? 
qui  cause  votre  souffrance  et  votre  dou- 
leur ? 

Elle  se  jela  dans  les  bras  de  la  princesse, 
en  pleurant,  en  poussant  des  sanglots  déchi- 
rants; ces  désespoirs  enfantins  si  terribles 
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et  si  vile  apaisés.  La  uièro  s'en  inquiétait 
sérieusement,  elle  couvrait  de  baisers  ce 
charmant  visage,  rougi  par  les  larmes  et 
beau  toujours  n 'an  moin  s. 

—  Ma  mère!  ma  mère!  est-il  donc  vrai 
que  l'on  me  marie  ? 

—  Oui,  ma  fille,  répondit  la  princesse 
en  baissant  les  yeux,  presque  honteuse 
d'avoir  consenti  à  affliger  cette  chère 
fille,  il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  tourmenter 
ainsi. 

—  Je  ne  veux  pas  me  marier,  moi,  ma 
mère. 

—  Quoi I  avec  personne? 
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—  Avec  personne,  en  ce  moment  du 
moins,  et  jamais  avec  le  prince  Georges. 

—  Pourquoi? 

—  Je  ne  le  veux  pas,  je  ne  le  veux  pas. 

—  Ma  fille,  une  princesse  comme  vous, 
n'est  pas  la  maîtresse  d'elle-même,  elle  se 
doit  à  sa  maison,  à  son  pays,  à  ses  intérêts 
politiques. 

—  Mon  père  a-t-il  consulté  tout  cela  en 
vous  épousant? 

—  Non,  ma  fille,  et  c'est  parce  qu'il  a 
manqué  à  ce  devoir  que  notre  vie  en  a 
été  si  cruellement  empoisonnée.  Ah!  j'ai 


payé  bien  cher,  croyez-moi,  la  couronne 
qu'il  m*a  donnée. 

—  Aussi,  ma  mère,  je  n'ai  pas  besoin  de 
couronne,  moi,  je  n'en  veux  pas,  je  n'en 
veux  jamais,  je  suis  bien  plus  heureuse  de 
vivre  ainsi,  près  de  vous,  avec  un  homme 
démon  choix. 

— .  Dorothée  ! 

—  Ne  me  l'avez-vous  pas  permis  vous- 
même,  n'est-ce  pas  vous  qui  avez  écrit  à 
sa  mère  qu'il  pouvait  venir?  ne  vous  ai- 
je  pas  confié  ce  que  j'éprouvais,  ses  espé- 
rances et  les  miennes?  et  c'est  lorsque  nous 

comptions,  lorsque  nous  avions  le  droit  de 
1  !♦ 
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compter  sur  la  réalisation  de  ces  espé- 
rances, c'est  maintenant  que  vous  nous 
séparez.  Ah  !  ma  mère  !  ma  mère!  vous  ne 
m'aimez  pasi 

Le  reproche  alla  jusqu'au  cœur  de  la  du- 
chesse, si  tendrement  attachée  h  sa  fille. 

—  Ingrate  !  ce  que  je  fais,  n'est-il  pas 
pour  vous,  pour  votre  bonheur,  pour  votre 
avenir? 

—  Mon  bonheur,  c'est  de  rester  h  Celle, 
près  de  vous  et  près  de  lui. 

—  Vous  serez  électrice  de  Hanovre. 


Cela  m'est  égal. 
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—  Vous  aurez  la  cour  la  plus  florissante, 
la  plus  magnifique  de  rAilemagne. 

--  Peu  m'importe. 

—  Vous  deviendrez  reine  d'Angleterre. 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait! 

—  Vous  ferez  mourir  de  rage  et  de  cha- 
grin nos  envieux. 

—  Je  no  m'en  occupe  guère. 

—  Quoi  !  rien  ne  vous  touche  ! 

—  Je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas,  répé- 
ta-t-elle,  en  se  soulevant  sur  son  lit. 
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—  Des  joyaux,  des  parures  de  toutes 
sortes;  les  poètes,  les  savants,  les  grands 
seigneurs  à  vos  genoux. 

Elle  n'eut  même  pas  l'air  d'entendre. 

—  Et  votre  mari,  il  est  jeune,  il  est  beau. 

—  Je  le  déteste. 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas  encore,  at- 
tendez du  moins. 

—  Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  celte  horrible 
'figure. 

—  Horrible!  tout  le  monde  assure  qu'il 
est  charmant. 
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—  Non,  non. 

Elle  se  mit  à  trembler,  comme  si  elle  eut 
vu  une  bêle  venimeuse,  par  une  sorte  de  ré- 
pulsion instinctive  qu'éprouvent  quelquefois 
les  natures  nerveuses,  à  l'approche  de  ceux 
qui  doivent  leur  être  nuisibles. 

—  En  vérité,  Dorothée,  c'est  un  parti  pris 
d'enfantillage,  vous  voulez  nous  affliger, 
votre  père  et  moi,  vous  voulez  anéantir  les 
plans  formés  pour  notre  bonheur  et  pour 
notre  gloire,  c'est  bien  mal  reconnaître 
notre  affection.  * 

—  Ma  mère,  j'aime  Kœnigsmarck,  mais 
je  ne  l'aimerais  pas,  que  je  ne  pourrais  me 
r<^soûdre  à  ëpoiiser  cet  homme» 
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—  Vous  avez  une  rviison  au  moins  ? 

—  J'en  ai  une. 

—  On  vous  a  donc  dit  bien  du  mal  de  lui? 

—  On  ne  m'a  dit  de  lui  que  ce  qu'on  vous 
en  a  dit  h  vous-même,  et  puisque  vous  le 
jugez  digue  de  lui  conûer  votre  fille  unique, 
je  ne  serais  pas  plus  difficile  que  vous,  en 
qui  j'ai  toute  confiame.  Ce  n'est  pas  cela. 

—  Qu'est-ce  donc  alors? 

—  Une  répulsion  invincible,  un  pressen- 
timent que  je  ne  puis  vaincre,  une  horreur 
instinctive,  dont  je  ne  me  rends  pas  raison. 
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Une  voix  secrète  qui  me  crie  que  cet  homme 
me  tuera. 

— Ah  !  mon  Dieu  !  taisez-vous,  taisez-vous, 
vous  me  feriez  perdre  la  raison. 

Malgré  elle  Éléonore  se  rappela  ce  qu'elle 
avait  senti  à  la  première  annonce  de  ce  ma- 
riage, elle  eut  comme  un  frisson,  et  serra 
sa  fille  dans  ses  bras  avec  épouvante. 

—  C'est  involontaire,  chère  maman,  mais 
c'est  invincible.  Le  moment  où  ma  main 
toucherait  celle  de  cet  homme  serait  le  der- 
nier de  ma  vie,  je  le  sens,  vous  le  voyez 
je  ne  puis  l'accepter. 

En  vain  la  duchesse  em[»loya  l-elle  tous 
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les  arguments  l'un  après  Tautre,  en  vain 
essaya-t-elle  le  blâme,  la  tendresse,  les  me- 
naces, les  promesses  les  plus  séduisantes, 
rien  ne  put  vaincre  cette  aversion  et  cette 
volonté. 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  lassée  et  presque  en 
colère ,  vous  le  direz  donc  vous-même  à 
votre  père,  car  je  ne  lui  ôlerai  pas  son  illu- 
sion. D'ailleurs  rappelez-vous  que  son  terri- 
ble dixi  est  prononcé  et  qu'il  est  inutile  de 
songer  à  la  résistance. 

Le  soir  même  la  princesse  était  appelée 
dans  le  cabinet  de  Georges -Guillaume, 
que  sa  femme  n'avait  pas  prévenu.  Elle 
s'arma  de  résolution  et  surtout  de  cette 
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ruse  câline  des  enfants  gâtés.  Son  père  ne 
lui  refusait  rien,  elle  avait  tout  pouvoir 
sur  lui  d'ordinaire,  non  pas  en  lui  résis- 
tant en  face.  Elle  essuya  ses  yeux,  pointa 
son  plus  agréable  sourire,  et  en  entrant  chez 
lui  courut  l'embrasser  selon  son  habitude. 

—  Que  me  voulez-vous,  mon  bon  père? 
— ^  Vous  annoncer  une  bonne  nouvelle. 

—  Ah!  tant  mieux! 

—  Oui,  une  nouvelle  qui  vous  plaira,  j'en 
suis  sûr,  vous  allez  être  mariée. 

—  Avec  qui  ? 

^  Ne  le  saveZ'Vous  pas  ? 
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* 

—  J'en  ai  quelques  soupçons. 

—  Cela  vous  convient-il? 

—  Si  c'est  celui  que  je  crois,  oui.  Si  c'est 
un  autre,  non. 

—  Et  quel  est  celui  que  vous  croyez,  s'il 
vous  plaît? 

—  Celui  dont  vous  avez  agréé  la  recher- 
che, à  qui  vous  avez  permis  de  venir  ici  en 
qualité  de  prétendant,  le  comte  de  Kœnigs- 
niarck;  vous  n'avez  qu'une  parole,  je  sup- 
pose. 

~  Il  s'agit  bien  de  cela  !  ma  parole  est  au 
contraire  engagée  et  pour  toutd(^  bon,  cette 
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fois,  à  mon  neveu  le  prince  Georges  de  Ha- 
novre. 

—  Sans  me  consulter? 

—  Est-il  besoin  de  vous  consulter  pour 
vous  donner  une  des  plus  belles  positions 
du  monde?  D'ailleurs  vous  le  saviez,  puis- 
que vous  avez  accepté  le  présent  des  fian- 
çailles. 

—  Moi! 

—  Et  avec  grande  joie  encore,  et  devant 
toute  la  cour.  Ce  bracelet  renfermant  le 
portrait  \le  voire  cousin,  vuus  avez  rougi  en 
le  recevant. 
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—  Mon  père,  mon  père,  au  nom  du  ciel, 
ne  me  forcez  pas  h  ce  mariage. 

—  Je  ne  vous  force  point,  la  raison  et 
votre  intérêt  vous  y  amèneront  de  vous- 
même. 

—  Mon  père  !  mon  père  !  j'embrasse  vos 
genoux. 

—  J'ai  prononcé  le  terrible  dixi,  c'est 
vous  en  dire  assez. 

—  Vous  voulez  donc  ma  mort,  car  cet 
homme  me  tuera,  j'en  ai  la  certitude. 

Le  duc  se  mil  h  rire  aux  éclats. 

^^  Ahî  oui,  c'est  une  excellente  plaisanta 
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terie.  Le  prince  Georges  vous  tuera  et  pour- 
quoi? est-ce  donc  un  tyran,  un  monstre? 
Parce  qu'il  a  eu  quelques  maîtresses,  s'en 
suit-il  de  là  qu'il  soit  un  assassin? 

La  jeune  fille  tira  le  bracelet  de  sa  poche, 
puis  elle  posa  sur  la  table  un  petit  livre 
qu'elle  avait  apporté. 

—  Monseigneur,  dit-elle  avec  plus  de 
sangfroid  qu'on  eut  pu  en  attendre  de  cette 
nature  emportée;  vous  croyez  aux  pressen- 
timents et  aux  fatalités,  je  le  sais,  vous  allez 
donc  comprendre  ce  que  j'éprouve,  regard  ez 
ce  portrait,  très  ressemblant,  assure-t-on, 
regardez  maintenant  ceci,  n'est-ce  pas  la 
même  figure? 
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—  Je  conviens  qu'en  ciïel  la  similitude 
est  frappante,  ensuite? 

—  Eh  bien  !  ce  portrait  est  celui  du  pj  ince 
Georges,  n'est-ce  pas?  Cette  gravure  repré- 
sente la  Barbe-Bleue  dans  mon  recueil  de 
contes.  Or,  j'ai  rêvé,  la  veille  du  jour  où 
l'éiectrice  est  venue,  que  la  Barbe-Bleue 
m'assassinait,  avec  ce  même  visage,  le  même 
habit  que  porte  mon  cousin  dans  ce  portrait, 
la  même  expression.  Jugez!  et,  bien  plus 
encore,  il  assassinait  Kœnigsmarck. 

—  Voilà  tontes  vos  raisons,  mademoi- 
selle, un  rêve  et  un  conte  de  fée.  Et  vous 
croyez  qu'on  peut  vous  entendre  de  sang- 
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froid!  qu'on  peut  ajouter  quelque  prix  à  des 
stupidités  de  ce  genre!  C'est  assez  discourir, 
préparez-vous  à  obéir  et  bientôt. 

—  Mon  père,  je  ne  le  puis. 

—  Vous  le  pourrez,  car  je  le  veux. 

—  Non,  mon  père,  car  je  ne  le  veux  pas. 

—  Je  vous  ai  dit  qu'il  le  fallait,  que  ma 
parole  était  engagée  et  que  je  n'entendais 
pas  qu'on  me  bravât.  Retirez-vous  dans  votre 
appartement,  n'en  sortez  pas  sans  mon  ordre. 
Si  vous  osiez  enfreindre  ma  volonté,  rappe- 
lez-vous, que  ni  votre  âge,  ni  ma  tendresse 
ne  vous  sauveraient  de  ma  colère.  Je  vous 
donne  ma  foi  que  je  vous  ferais  mettre  à  la 
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citadelle,  sans  autre  société  que  vos  pen- 
sées, sans  autre  nourriture  que  du  pain  et 
de  l'eau.  Dixi. 

Dorothée  ne  s'olïraya  pas  de  ces  menaces, 
elle  salua  son  père  avec  gravité,  sans  ajou- 
ter un  mot,  mais  arrivée  à  la  porte  elle  se 
retourna. 

—  Monseigneur,  dit-elle ,  vous  pouvez 
faire  de  moi  ce  que  vous  voudrez,  vous 
pouvez  me  torturer  de  toutes  les  façons, 
mais  il  est  une  chose  que  vous  ne  pouvez 
pas,  c'est  me  faire  dire  oui  en  face  du  prêtre, 
quand  vous  m'y  aurez  traînée  de  force,  et 
je  vous  garantis  que  je  ne  le  dirai  pas.  Voici 
le  portrait  des  fiançailles. 
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Elle  prit  le  bracelet  qu'elle  tenait  à  la 
main,  le  lança  avec  force  contre  la  muraille, 
oii  il  se  brisa  en  mille  pièces,  ensuite  elle 
ouvrit  la  portière  et  disparut. 


iti 


XII 


Combat*. 


La  duchesse  apprit  le  soir  même  celte 
scène  inconvenante.  Elle  entra  chez  sa  tille 
pour  la  réprimander  et  la  trouva  au  lit, 
malade.  Dès-lors  elle  ne  pensa  plus  qu'à  sa 
souffrance  ;  au  lieu  de  la  gronder,  elle  l'ern- 
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brassa,  elle  pleura  avec  elle,  elle  chercba  à 
la  consoler. 

—  Hélas!  mon  enfant,  lui  disait-elle,  je 
n'y  puis  plus  rien,  votre  père  le  veut,  et  je 
n'ai  été  prévenue  que  trop  tard,  le  dixi  était 
prononcé. 

Leduc  de  Celle-Luncbourg  avait  adopté 
ce  mot  pour  formule  irrévocable,  depuis  sa 
sortie  de  l'université.  Jamais  il  ne  le  pro- 
nonça en  vain.  Ceux  qui  l'entouraient  en 
étaient  instruits  et  lorsqu'ils  espéraient  une 
grâce,  ils  disaient  : 

—  Je  suis  sûr  de  l'avoir,  car  j'ai  obtenu 
hier  au  soir  le  dixi  du  duo. 
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Dorothée,  elle-même,  si  despote  et  si  gâtée 
était  obligée  de  s'y  soumettre;  elle  le  recon- 
naissait amèrement  en  cette  circonstance, 
car  ses  femmes,  qui  la  tenaient  au  courant 
de  tout,  lui  apprirent  d'abord  l'ordre  donné 
par  son  père  au  prince  Auguste  et  à  Phi- 
lippe de  quitter  Celle  le  soir  même.  L'un  et 
l'autre  avaient  obéi. 

—  Mais,  ajouta  la  complaisante,  monsieur 
le  comte  de  Kœnigsmarck  a  été  vu  dans 
les  faubourgs,  bien  qu'il  se  cachât,  il  n'est 
pas  homme  à  abandonner  une  si  belle 
partie. 

—  Vous  en  êtes  sûre? 

—  Si  sûre,  que  si  Votre  Altesse  le  désire 
je  saurai  bien  le  retrouver. 
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—  Faites  cela,  et  tout  ce  que  je  possède 
est  a  vous. 

A  son  réveil,  le  lendemain,  Dorolhe'e  de- 
manda celte  fille.  Il  lui  fut  répondu  qu'elle 
H'clail  plus  au  palais  et  qu'elle  n'y  renlre- 
rîiit  point; en  même  temps  on  lui  piésenta 
une  dame  dés  plus  vieilles  et  des  plus  res- 
pectables de  ia  cour,  en  qualité  de  grande 
maîiresse.  Elle  avait  ordre  de  ne  pas  la 
perdre  un  instant  de  vue,  d'aller  parlout 
avec  elle,  de  ne  pas  souffrir  qu'il  lui  parvînt 
une  seule  lettre,  ni  qu'elle  parlât  à  qui  que 
ce  fut.  Elle  avait  à  sa  suite  deux  autres  dames 
aussi  rébarbatives,  pour  l'assister  et  la  rem- 
placer en  cas  d'ui'gence.  Lorsque' la  pauvre 
Dorothée  h  s  <'ut  regardées,  elle  cacha  sa 
tête  dans  ses  mains  en  s'écriant  : 
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—  Je  suis  perdue! 

Peu  de  jours  après,  sa  mère  lui  annonça, 
avec  tous  lesménagemenls  possibles,  que  le 
ministre  de  l'électeur,  M.  de  Groote,  était 
arrivé  pour  discuter  les  articles  du  contrats 

—  Vous  serez  sans  doute  appelée  à  la  lec- 
ture, ma  fille,  je  vous  conjure  de  ne  point 
faire  d'éclat,  de  ne  point  exciter  davantage 
votre  père,  dont  la  colère  se  calme  d'autant 
moins  que  le  moment  des  chiffres  est  arrivé. 
Taisez-vous,  si  vous  ne  voulez  pas  mieux 
faire. 

—  Non,  ma  mère,  non,  je  me  plaindrai. 
Je  suis  ici  prisonnière  gardée  à  vue,  privée 
de  celles  de  mes  femmes  qui  avaient  piiié 
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de  moi,  je  souffre  tout  ce  qu'on  peut  souf- 
frir, je  me  plaindrai.  Je  voudrais  que  ma 
voix  put  être  entendue  au  bout  de  l'univers 
et  que  l'on  connut  la  justice  d'un  père  aussi 

cruel  que   partial.  Vous  êtes  bonne,  vous, 

« 

mais  vous  êtes  impuissante.  Pas  plus  que 

moi,  vous  n'avez  le  droit  de  réclamer  votre 

enfant  qu'on  immole;  laissez -moi    donc 

essayer,  au  moins  j'aurai  combattu  jusqu'au 

bout. 

Trois  jours  après,  en  effet,  la  princesse 
fut  mandée,  avec  sa  grande  maîtresse  et  sa 
suite,  pour  entendre  et  approuver  la  lecture 
de  son  contrat  de  mariage.  Elle  était 
très  changée,  ce  n'était  plus  que  l'ombre 
d'elle-même;   son    teint  pâlç,  ses   traits 
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abattus,  firent  pitié  à  ceux  qui  la  virent 
passer  ;  son  père  en  demeura  frappé  d'une 
espèce  de  terreur  ;  lorsqu'elle  entra  dans 
la  salle    du    conseil,  elle  fit  une  profonde 
révérence  et  s'assit,  sans    dire   un  mot, 
à  la  place  qui  lui  était  réservée,   entre  son 
père  et  sa  mère.  Elle  avait  refusé  de  se  parer 
d'une  fort  belle  robe   et    de  merveilleux 
joyaux  qu'on  lui  avait  remis  de  leur  part. 
Elle  portait,  au  contraire,  le  plus  simple  et 
le  plus  sombre  de  ses  costumes,  ses  che- 
ve«x  étaient  cachés   sous  un   voile ,    dans 
lequel  elle  s'enveloppait,  ses  joues  gardaient 
encore  la  trace  de  ses  larmes. 

Le  conseiller  préposé  à  cet    effet  com- 
mença ainsi  : 
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«  Contrat  do  mariage  entre  très  haut, 
»  très  noble  et  très  puissant  seigneur,  Son 
»  Altesse  Georges-Louis  de  Brunswick-Lu- 
ï  nebourg,  prince  héréditaire  de  Hanovre, 

>  et  très  haute  et  très  puissante  dame  So- 
»  phie-Dorothée,    princesse  de  Brunswick- 

>  Lunebourg-Celle,  héréditaire  des  comtés 
»  de  Wilhemsbourg...  » 

—  Un  instant,  dit  Sophie-Dorothée  en  se 
levant,  il  est  inutile  d'aller  plus  loin,  je  ne 
puis,  je  ne  veux  pas  signer  ce  contrat  ;  je  ne 
puis,  je  ne  veux  conclure  ce  mariage,  ainsi 
que  je  l'ai  déclaré  dès  le  premier  jour  à  Son 
Allesse  le  duc  de  Lunebourg-CelIe,  ainsi 
que  je  lé  soutiendrai  jusqu'à  la  mort. 

—  Taisf'z-vous!  s'écria  le  duc,  taisez-vous, 
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ne  montrez  pas  ainsi  h  tout  le  monde  votre 
hardiesse  et  votre  désobéissance. 

—  Je  ne  me  tairai  pas,  je  ne  me  tairai 
jamais,  je  protesterai  même  au  pied  de  l'au- 
tel, si  on  m'y  iraîne  ;  je  ne  veux  pas,  je  ne 
veux  pas.  Monsieur  de  Groote,  c'est  à  vous 
surtout  que  je  m'adresse,  afin  que  vous  ré- 
pétiez à    votre   i-rince  héréditaire  ce  que 
vous   avLZ  entendu,  et  ma  résolution  irré- 
vocable. 

Le  prince,   furieux  ,  s'emporta  jusqu'au 

point  de  lever,  sur  sa  fille,  la  grosse  canne 

qn^il  lenail  à  la   nain.  Eiéonoro  se  jeta  au- 

devanl  du  couj),  mais  Dorothée  ne  recula 

pas,  ne  bais^a  pas  la  lèle- 
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—  Frappez,  mon  père,  dit-elle,  je  serai 
bien  aise  d'en  pouvoir  montrer  les  marques 
au  mari  que  vous  voulez  me  donner. 

On  l'en  traînDj  toujours  aussi  résolue,  aussi 
intrépide.  Celle  nature  nonchalante,  une 
fois  excitée,  devenait  plus  violente  que  les 
plus  emportées.  Elle  luttait  de  toutes  ses 
forces  en  regardant  sa  mère,  qui  l'avait  sui- 
vie et  qui  la  blâmait  fortement  de  sa  har- 
diesse. 

—  Vous  m'avez  souvent  dit  que  j'étais 
fulile  et:  légère,  je  vous  montre  que  je  ne  le 
suis  pas,  et  vous  me  blâmez  encore.  A  pré- 
sent tout  est  rompu,  j'espère,  et  Télecteur 
ne  voudra  pas  d'une  bru  qui  le  repousse 
ainsi. 
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Le  duc  ne  put  se  calmer  de  la  journée, 
celle  re'sislance  l'irrilail  à  un  tel  point,  qu'il 
jurait  d'en  avoir  raison.  Seul  avec  M.  de 
Bermstofl",  il  exhalait  sa  colère  et  sa  rage. 
Le  cauteleux  ministre  le  laissa  parler  long- 
temps; ensuite  il  reprit  doucement  ses  dis- 
cours d'un  bout  à  l'aulie,  et  trouva  des  ar- 
guments pour  les  combattre. 

—  Si  mons  eigneur  daigne  me  laisser  faire, 
dit-il,  je  lui  promets  de  changer  cela. 

—  Rendez-moi  ce  service  ,  Bermslofï , 
il  n'est  rien  où  vous  ne  puissiez  préten- 
dre, je  vous  en  tais  le  serment. 

—  Eh  bien,  monseigneur  d'abord  Yolre 
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Altesse  doit  savoir  que  j'ai  en  poche  une 
preuve  de  la  connivence  établie  entre  la 
princesse  Dorothée  et  le  petit  Kœnisgniarck. 
Voici  une  lettre  interceptée,  par  laquelle  il 
annonce  à  Son  Altesse  qu'il  mourra  de  cha- 
grin s'il  ne  peut  la  revoir.  "» 

—  Une  grande  perle ,  un  freluquet  de 
moins. 

—  D'abord,  il  ne  mourra  pas;  je  sais  de 
bonne  part  qu'il  a  une  autre  maîtresse  à 
Agalhembourg,  celte  jeune  fille  inconnue, 
élevée  par  la  comtesse;  elle  en  est  lolle,  et 
il  le  lui  rend  bien. 

—  C'est  donc  l'ambition  qui  rattache  à 
ma  fille? 
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—  Pas  au  Ire  chose,  je  vous  en  réponds. 

—  Si  elle  le  savait! 

—  C'est  justement  ce  qu'il  faut  qu'elle 
sache,  et  je  vous  promets  de  le  lui  appren- 
dre de  façon  qu'elle  n'en  doutera  pas. 

La  duchesse,  plusieurs  jours  après,  en 
venant  voir  Dorothée  et  en  la  trouvant 
si  triste  5  la  supplia  de  descendre  un  peu 
dans  le  parc  et  de  prendre  Tair.  La  prison- 
nière s'y  refusa. 

—  Je  ne  sortirai  pas,  dit-elle,  tant  qu'on 
ne  me  délivrera  pas  de  ces  horribles  vieilles 
et  de  leur  surveillance. 

—  Vous  y  tenez  donc  beaucoup  ? 
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—  Ah  !  ma  mère,  peut-on  ne  pas  détester 
ses  geôliers? 

~  Je  vous  [promets  d'intercéder  afin  qu'on 
vous  en  délivre,  si  vous  me  promettez  à 
votre  tour  de  ne  pas  chercher  à  vous  enfuir 
et  de  n'avoir  aucune  correspondance  avec 
le  dehors. 

—  Ne  puis-je  écrire  à  Aurore,  à  Wilhe- 
mine? 

—  Moins  qu'à  tout  autre. 

—  Et  vous,  ma  mère,  n'écrirez-vous  point 
5  madame  de  Kœnigsmarck?  ahandonne- 
rez-vous  votre  amie  ,  parce  qu'on  a  envers 
elle  des  torts,  un  manque  de  foi? 
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—  Madame  de  Kœnigsmarck  apprécie  la 
raison  d'état;  elle  sait  qu'il  y  faut  céder  lors- 
qu'on occupe  ma  place,  et  je  suis  certaine 
qu'elle  ne  m'accuse  point. 

Deux  heures  après,  la  duchesse  revint 
toute  joyeuse.  Le  duc  ôtait  les  surveillantes, 
et  rendait  à  la  princesse  les  jeunes  filles 
qu'on  lui  avait  enlevées.  Ce  fut  une  grande 
joie  pour  elle.  Dès  le  même  soir,  elle  con- 
sentit à  descendre  au  jardin.  Quatre  laquais 
la  suivaient  à  distance  :  c'était  un  espion- 
nage déguisé  en  honneurs  rendus. 

Aussitôt  qu'elles  furent  assez  loin  pour  ne 
pas  être  entendues,  Dorothée  interrogea  sa 
suivante  avec  l'empressement  d'une  prison- 
nière privée  de  nouvelles  depuis  longtemps. 

l  16 
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—  Kœnksmarck? 


•o^ 


—  Il  est  toujours  tantôt  ici,  tantôt  à  Aga- 
hembourg. 

—  L'as-tu  vu  ? 

—  Oui,  mademoiselle,  une  fois. 

—  Est-il  seul  ? 

—  Avec  M.  le  baron  de  Grooie. 

—  Son  ami ,  je  sais.  Et  que  veulent-ils 
faire  ?  qu'ont-ils  résolu  ? 

—  M.  le  baron  veut  que  M.  le  comte  en- 
lève Votre  Altesse;  M.  le  comte  ne  le  veut 
point. 
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—  Ah!  pourquoi?  c'est  peut-être  le  seul 
moyen  de  m'arracher  à  ce  mariage. 

—  M.  le  comte  dit  que  mademoiselle  ne 
le  suivrait  point. 

—  Qu'il  le  demande,  au  moins! 

—  Le  pouvait-il  ? 

—  Oh!  non,  mais  il  ne  devrait  pas  dou^ 
ter  de  moi,  d'après  ce  que  je  fais. 

—  Et  puis,  mademoiselle...  je  ne  sais  si  je 
dois  dire  cela. 

—  Dis  tout,  je  veux  tout  savoir. 

—  Eh  bien  !  M.  le  comte  dit  encore  que 
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mademoiselle  doit  obéira  ses  parents,  parce 
que,  s'ils  s'opposent  à  votre  mariage,  il  est 
impossible  que  le  mariage  ait  lieu. 

—  Il  a  dit  cela  ? 

—  II  l'a  dit  devant  moi  à  M.  le  baron;  il 
me  semble  même  qu'il  a  ajouté  ceci  :  «  Ils 
la  déshériteront,  et  alors...  « 

—  N'est-il  pas  assez  riche,  lui  ? 

—  Mais  non,  mademoiselle;  justement, 
c'est  qu'il  ne  l'est  plus. 

—  Il  n'est  plus  riche,? 

—  Non,  ou  très  peu.  Il  paraît  qu'ils  ont 
fait  en  Suède  un  arrêt,  une  commission  des 


LA   BKLLE   AURORll  245 

réduclions,  je  ne  sais  comment  ils  appellent 
cela ,  qui  lui  enlève  plus  de  moitié  de  sa 
fortune;  et  pour  l'achever,  son  oncle,  Othon- 
Guillaume,  vient  de  se  marier  avec  made- 
moiselle de  La  Gardie;  de  sorte  qu'ils  per- 
dent encore  cet  liérilage-là. 

—  Pauvre  Philippe  !  tout  à  la  fois  !       , 

—  Il  faut  alors,  dit-elle,  qu'il  retrouve  de 
l'argent,  puisqu'il  n'en  a  plus.  M.  le  baron,- 
qui  ne  s'en  occupe  guère,  ne  fait  que  le 
prêcher  toute  îa  journée  et  il  n'est  pas  en- 
core décidé. 

—  Ah!  si  tu  pouvais  le  revoir! 

—  Certainement,  mademoiselle,  je  le  re- 
verrai, je  sais  où  il  faut  aller  pour  cela* 
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—  Bien  loin  d'ici  ? 

—  Pas  trop. 

—  Et  puisque  ce  n'est  pas  loin. 


—  Je  vous  entends  mademoiselle,  et  j'y 
ai  pensé.  A  la  promenade,  le  soir,  derrière 

la  cliarniille  il  y  a  une  porte,  la  petite  rue 
derrière  le  palais...  il  ne  fiuidrait  qu'é- 
carter ces  grands  laquais. 

—  Nous  en  viendrons  à  bout,  je  m'en 
charge,  on  ne  m'a  pas  enlevé  mon  argent. 

La  princesse  rentra  ce  soir-là,  moitié 
heureuse,  moitié  lâchée,  elle  espérais  revoir 
Philippe,  mais  elle  tremblait  de  ne  plus  le 
ri.'tiouver  le  même.  Elle  eut  bien  de  la  peine 
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à  s'endormir  et  attendit  le  lendemain  avec 
impatience.  Sa  confidente  n'était  point  à 
son  réveil,  elle  ne  parut  pas  à  sa  toilette, 
elle  la  demandait  sans  cesse. 

Enfin,  elle  parut.  Dorothée  l'emmena  vite 
dans  sa  chambre,  sous  un  prétexte  de  chif- 
fons à  examiner. 

—  Quelles  nouvelles  ? 

—  Une  lettre,  mademoiselle. 

—  Oh  !  donne-la,  donne-la  vite!  et  vois  à 
ce  que  l'on  ne  me  surprenne  point. 


Xlll 


Tout  finit. 


Dorothée  brisa  le  papier,  et  brisa  le 
sceau,  dans  sa  précipilalion.  Le  billet  était 
court,  l'écriture  de  Philippe  assez  tremblée, 
comme  s'il  eut  craint  d'être  surpris,  mais 
elle  ne  pouvait  la  méconnaître,  en  ce  temps» 
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là   chaque  écriture  avait  sa  physionomie. 

«  —  Adorable  princesse,  comment  vous 

>  remercier  de  ce  que  vous  avez  daigîié 

»  faire  pour  moi,  malheureux  !  comment 

»  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance? 

»  Je  n'ai  qu'un  moyen,  et  quoiqu'il  m'en 

»  puisser  coûter,  l'honneur  m'ordonne  de 

»  lui  obéir.  Je  vous  aime  avec  la  passion  la 

»  plus  vive  et  la  plus  profonde,  mais  je  se- 

•>  rais  un  ingrat  et  un  monstre,  si  je"  vous 

j>  entraînais  dans  ma  malheureuse  destinée, 

»  j'ai  tout  perdu,  il  ne  me  reste  à  vous  of- 

»  frir  qu'un  sort  misérable;  puisque  vos 

1  augustes  parents  retirent  le   consente- 

»  ment  qu'ils   m'avaient    donné,  je   vous 

»  ronds  votre  foi,  et  je  reprends  la  mienne, 
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)>  acceptez  la  belle  destinée  qu'on  vous  pro- 
»  pose,devenez  une  puissante  reine,  oubliez 
»  le  pauvre  Philippe,  que  vous  ne  reverrez  ' 
»  jamais.  Votre  âme  est  si  grande  et  si 
»  noble,  que  vous  persisteriez  malgré  tout 
»  à  descendre  jusqu'à  moi  et  que  mon  mal- 
j>  heur  serait  pour  vous  un  nouveau  luoiif 
»  de  pitié.  J'ai  dû  m'opposer  à  ce  sacrifice, 
»  où  je  ne  serais  pas  di^ne  de  vous  l'inspi- 
»  rer.  Lorsque  vous  recevrez  ce  billet,  j'au- 
»  rai  quitté  la  résidence.  Je  retourne  près 
»  d'une  personne  dont  le  généreux  dévoû- 
»  ment  vient  en  aide  à  ma  misèrô,  j'accepte 
»  ses  bienfails,  parce  qu'elle  n'a  pas  comme 
»  vous  un  avenir  de  puissance  et  d'hon- 
»  neurs,  je  l'accepte  surtout  parce  qu'elle 
j>  n'a  pas  mon  cœur  et  que  je  ne  lui  dois  ni 
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»  reconnaissance,  ni  tendresse.  Adieu,  ma- 
»  dame,  soyez  aussi  heureuse  que  vous  êtes 
»  belle,  que  vous  êtes  bonne,  aussi  heureuse 
»  que  vous  êtes  aime'e,  je  n'aurai  plus  rien 
»  à  demander  au  ciel.  > 

La  lettre  n'était  point  signée,  mais  on  ne 
pouvait  s'y  tromper.  Philippe  seul,  écrivait 
ainsi.  Dorothée  relut  deux  fois  la  lettre,  sans 
pouvoir  en  croire  ses  yeux,  quoi  !  c'était  à 
elle  qu'il  parlait  ainsi  !  quoi  !  Philippe  de 
Kœnigsmarck  refusait  Dorothée  de  Bruns- 
wick! Philippe!  lui  qui  l'aimait  tant!  lui 
qui  voulait  mourir  s'il  la  perdait  !  cela  était- 
il  possible!  sans  doute  on  la  trompait,  sans 
doute  il  y  avait  là  quelque  machination  in- 
fernale pour  les  perdre  elles  séparer. 
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—  Caty  !  appela-t-elle. 

La  jeune  fille  revint. 

—  Qui  t'a  remis  celte  lettre  ? 

—  M.  le  comte  de  Kœnigsmarck,  lui- 
même,  princesse. 

—  Cela  est-il  bien  sûr? 

—  Comment  Son  Altesse  peut-elle  douter 
de  moi. 

—  Je  ne  sais,  je  doute  de  tout,  après  ce 
que  je  viens  de  lire. 

—  Cette  lettre  n'est  donc  pas  telle  que 
que  vous  l'attendiez,  mademoiselle?  vous 
êtes  pâle,  vous  souffrez,  appelerai-je  ? 
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—  N'appelle  pas,  je  le  le  défends,  mais, 
Caty,  penses-y  bien!  sur  ton  salut  éternel, 
réponds  à  mes  questions  et  réponds-y  fran- 
chement, tu  ne  sais  pas  de  quelle  impor- 
tance sont  pour  moi  tes  paroles,  tu  tiens 
entre  tes  mains  ma  destinée.  Où  as-tu  trouvé 
M.  de  Kœnigsmarck? 

—  A  la  maison  où  il  se  cache,  dans  le 


faubourg. 


—  Seul  ? 

—  Avec  M.  le  baron  de  Groote. 

—  Que  t'a-t-il  dit  ? 

—  Il  était  triste,  indécis,  lori^que  je  lui  ai 
demandé  s'il  voulait  ce  soir  se  trouver  dans 
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la  ruelle  flu  palais,  il  m'a  répondu  que  non. 
Lorsque  je  lui  ai  peint  la  douleur  de  made- 
moisi^lie,  sa  position,  il  s'est  attendri.  M.  de 
Groote  lui  a  dit  alors  qu'il  fallait  du  cou- 
rage et  de  la  résolution,  qu'il  l'aiderait  de 
tout  son  pouvoir,  enfin  mille  choses  faites 
pour  le  rassurer,  il  est  resté  muet. 

—  Il  était  triste,  dis-tu  ! 

—  Oui,  mademoiselle,  bien  triste. 

—  Après  ? 

•  —  Après,  ils  ont  parlé  bas,  j'ai  entendu 
plusieurs  fois  le  nom  de  Nisida,  ensuite 
M.  le  comte  m'a  donné  cette  lettre,  je  suis 
partie  et  je  n'en  sais  pas  davantage. 


^' 
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—  Nisida,  tu  es  sûre  que  c'est  Nisida  ! 

—  J'en  suis  sûre,  ce  nom  m'a  frappée. 

—  Ah  !  mon  Dieu  c'est  Nisida  qu'il  épouse, 
je  comprends  tout  maintenant.  Moi,  c'était 
l'ambition,  elle  c'était  l'amour.  Moi  sans  le 
duché  de  Celle,  sans  la  fortune  de  mon 
père,  je  ne  vaux  pas  un  regret,  elle  il  la 
prendra  obscure,  méconnue,  il  me  préfère 
l'enfant  de  quelque  coureuse  de  grands 
chemins,  une  fille  sans  nom,  sans  naissance, 
et  moi,  pour  lui,  je  refuse  un  trône. 

—  Si  ce  que  dit  mademoiselle  est  ainsi, 
elle  a  grand  tort.  Se  sacrifier  de  la  sorte  ! 
Lui  donner  la  joie  de  dire  à  toute  l'Europe  : 
je  n'ai  pas  voulu  d'elle,  elle  me  pleure!  Ah  ! 
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je  ne  suis  pas  duchesse  de  Celle  et  de  Lune- 
bourg,  mais  je  sais  ce  que  je  ferais. 

—  Que  ferais-tu  ? 

—  Je  me  marierais  sur-le-champ  au 
prince  Georges. 

—  Oh!  non,  non,  pas  le  prince  Georges  ! 
il  me  fait  peur. 

—  Quelle  folie  !  mademoiselle,  pardon- 
nez-moi de  vous  le  dire.  Quoi  !  pour  uue 
frayeur  puérile,  sacrifier  en  même  temps  et 
votre  vengeance  et  voire  bonheur  ! 

—  Je  puis  en  épouser  un  autre. 


—  A  moins  que  vous  n'épousiez  le  roi  de 

I  17 
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France,  nul  autre  ne  sera  capable  de  vous 
mettre  à  ce  rang  que  vous  repoussez,  et  le 
roi  de  France,  ce  me  semble,est  bien  vieux 
à  présent. 

—  Il  y  a  l'Empereur. 

—  Il  est  marié. 

— 11  y  a  le  roi  d'Espagne . 

—  11  l'est  aussi  el  puis,  mademoiselle,  les 
autres  rois  n'ont  pas  les  raisons  de  famille 
qui  les  rapprochent  de  vous. 

—  C'est  vrai. 

—  En  épousant  le  prince  Georges,  vous 
écrasez    de    votre   mépris   et    de    votre 
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pouvoir  celui  qui  vous  offense  ,  vous 
devenez  reine  d'Angleterre,  vous  deve- 
nez une  des  plus  grandes  princesses  du 
monde,  et  vous  êtes  vengée  enfin. 

—  C'est  vrai. 

—  C'est  toujours  vrai,  mademoiselle. 

— •  Et  il  le  saura,  et  il  saura  que  je  ne  m'a- 
muse pas  à  le  pleurer,  que  je  l'abandonne, 
que  je  ne  le  regrette  pas,  que  je  le  laisse 
avec  sa  Nisida,  une  enfant  trouvée  par  les 
chemins. 

—  Et  avant  tout,  puisque  mademoiselle 
daigne  écouter  mes  conseils,  je  lui  écrirais. 

—  Lui  écrire  ! 
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—  Oh  !  rassurez-vous  ,  mademoiselle  , 
votre  leltre  il  ne  la  montrerait  pas,  votre 
lettre  serait  pour  lui  défendre  de  penser  à 
vous,  de  prononcer  votre  nom,  d'oser  ja- 
mais approcher  de  la  ville  que  vous  habi- 
terez  

-r- C'est  cela,  en  ajoutant  que  je  le  laisse 
avec  sa  Nisida,  que  je  l'engage.... 

—  Oh  !  non ,  princesse ,  oh  !  non ,  pas 
ainsi.  Vous  montrer  jalouse,  lui  jeter  en- 
tre les  mains  la  preuve  qu'il  vous  quitte, 
tandis  que  c'est  à  vous  de  le  chasser,  vous 
n'y  pensez  pas,  vous  oubliez  votre  fierté,  vo- 
tre nom,  votre  mérite. 

—  Tu  as  raison,  Caty,  mon  cœur  m'égare. 
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Je  suis  folle  et  de'raisonnable.  Je  souffre 
bien,  mais  je  n'en  veux  pas  mourir;  lui  et 
sa  Nisida  en  auraient  trop  de  gloire.  Je  me 
marierai,  je  serai  belle,  je  serai  adorée,  on 
ne  parlera  que  de  moi  par  toute  l'Europe,  et 
il  me  regrettera  alors. 

—  Ecrivez,  écrivez  vite,  mademoiselle, 
c'est  le  moment,  je  porterai  la  lettre,  je 
suis  plus  furieuse  que  vous. 

La  princesse  sous  la  dictée  de  la  colère 
écrivit  : 

«  J'ai  résolu  d'obéir  à  mon  père,  j'ai 
»  résolu  d'accepter  la  main  du  prince  Geor- 
>  ges  de  Hanovre,  et  je  vous  préviens,  pour 
»  que  vous  sachiez  que  telle  est  ma  volonté. 
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»  C'est  librement,  c'est  de  mon  plein  gré 
»  que  je  renonce  à  vous,  que  j'accepte  la 
D  couronne  qui  m'est  offerte.  Quittez  donc 
»  la  résidence  sur-le-champ,  n'y  revenez  ja- 
»  niais,  ne  vous  présentez  jamais  dans  les 
»  lieux  que  je  dois  habiter  et  surtout  ne 
»  cherchez  pas  à  me  voir.  Ce  n'est  pas  parce 
i>  que  je  vous  crains,  grâces  au  ciel  la  rai- 
X»  son  et  la  réflexion  m'ont  bien  guérie  de 
»  mon  sentiment  pour  vous,  mais  mon  de- 
»  voir  est  d'épargner  à  l'époux  de  mon  choix 
p  jusqu'à  l'ombre  d'une  inquiétude,  et  je  ne 

»  veux  pas  qu'il  puisse  me  croire  recher- 
»  chée  par  vous,  même  lorsque  depuis  si 
»  longtemps  j'aurai  oublié  votre  existence.» 
La  princesse  tendit  ce  billet  à  Caty  el  lui 
ordonna  d'en  prendre  lecture. 
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—  Es- tu  conleule  ?  est-ce  ainsi  ? 

La  jeune  fille  baisa  la  main  de  sa  maî- 
tresse et  y  laissa  tomber  une  larme. 

—  C'est  parfait,  mais   que  vous  devez 
souffrir  ! 

Dorothée,  leva  les  yeux  au  ciel  et  ne  ré- 
pondit rien. 

—  Je  porterai  cette  lettre,  n'est-ce  pas, 
mademoiselle  ? 

—  Sur-le-champ. 

—  Mademoiselle,  n'a  pas  d'autres  ordres 
à  me  donner? 

—  Si,  attends!  tu  passeras  chez  ma  mère 
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et  tu  diras  à  une  de  ses  femmes  que  je 
demande  à  la  voir  tout  de  suite. 

—  Quoi  !  si  vite  ? 

—  Sans  cela  je  n'en  aurais  pas  la  force, 
je  me  laisserais  attendrir  par  ma  souffrance 
et  je  ne  le  veux  pas.  Va!  va! 

Caty,  avant  de  quitter  la  chambre,  eut  un 
moment  d'hésitation,  les  tortures  de  la 
malheureuse  Dorothée  étaient  si  visibles 
qu'elle  en  eut  pitié. 

—  Réfléchissez,  mademoiselle,  je  ne  suis 
pas  encore  partie.  Faut-il  porter  la  lettre? 
faut-il  aller  chez  la  duchesse? 

Caty,  reprit  la  jeune  infortune'e,  écoute- 
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moi  bien,  écoute  ce  que  je  vais  le  dire  et 
souviens-l'en  plus  lard.  Je  vais  consentir  à 
épouser  la  Barbe- Bleue,  et  il  me  tuera. 
Ceux  qui  m'y  forcent,  à  commencer  par 
Kœnisgmarck,  ceux  qui  ont  trempé  dans 
mon  affreux  malheur ,  puissent-ils  élre 
maudits! 

La  suivante,  à  ces  mots  prononcés  avec 
l'énergie  du  désespoir,  tomba  aux  genoux 
de  Dorothée,  elle  baisa  le  bas  de  sa  robe, 
^n  sanglotant,  elle  allait  parler,  elle  allait 
donner  à  sa  maîtresse  le  fil  conducteur 
pour  la  conduire  dans  ce  dédale,  la  desti- 
née de  la  princesse  pouvait  changer  encore, 
lorsque  la  duchesse  Eléonore  parut,  accom- 
pagnée de  M.  de  Groote. 
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C/eii  était  fait!  Caty  sortit  de  la  cham- 
bre. 

En  les  apercevant,  Dorothée  essuya  vi- 
vement ses  yeux  et  s'avança  vers  sa  mère. 

—  Vous  ne  pouviez  arriver  plus  à  pro- 
pos, madame,  j'avais  donné  ordre  qu'on 
vous  priât  de  vouloir  bien  venir  jusqu'ici. 
J'ai  réfléchi  je  me  soumets  à  la  volonté  de 
mon  père.  J'accepte  le  prince  (Georges  de 
Brunswick  pour  mari.  M.  de  Groote,  vous 
pourrez  en  prévenir  M.  l'électeur  et  madame 
rélectrice.  Je  ne  changerai  point,  tenez  le 
pour  certain,  ma  parole  est  aussi  sacrée  que 
1  e  dixi  de  mon  père. 


XIV 


Derniers  jours  de  liberté. 


Aussilôt  qu'elle  eut  prononcé  ces  paro- 
les, qui  semblaient  lui  coûter  des  elTorls 
inouïs,  la  pauvre  Dorothée  se  trouva  mal, 
il  fallut  l'emporter,  elle  resta  plusieurs  heu- 
res sans  connaissance  et  ensuite  le  trans- 
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porl  se  déclara  avec  une  fièvre  épouvanta- 
ble. La  duchesse  était  au  désespoir. 

—  Vous  avez  tué  ma  fille,  disait-elle  à 
son  mari,  vous  nous  ferez  mourir  toutes 
deux,  vous  en  répondrez  devant  Dieu. 

Georges-Guillaume,  se  montra  presque 
aussi  affligé  que  sa  femme.  Ils  s'installèrent 
ensemble  dans  la  chambre  de  la  princesse 
et  ne  la  quittèrent  pas,  pendant  les  qua- 
rante jours  que  dura  le  danger.  Rien  ne 
calmait  la  pauvre  fille,  elle  prenait  des 
redoublements  affreux  au  seul  nom  de  son 
fiancé  ou  de  ses  deux  prétendants.  Elle 
était  presque  sauvée  lorsqu'on  eut  l'impru- 
dence de  dire,  à  côté  de  son  lit,  que  le 
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prince  de  Wolfenbuttel,  était  marié.  Aussitôt 
elle  n'eut  qu'une  idée  celle  qu'on  la  recher- 
chait poui"  son  argent  et  qu'il  était  impossible 
de  l'aimer.  Elle  ne  cessa  de  le  répéter,  et  à 
tous  propos.  Ses  parents  s'en  alarmèrent 
au  point  de  penser  qu'elle  devenait  folle. 

Enfin  la  jeunesse,  les  soins,  l'instinct  de 
la  nature  peut-être,  prirent  le  dessus,  elle 
revînt  à  elle-même,  les  médecins  la  décla- 
rèrent hors  de  tout  danger.  Elle  vit  auprès 
d'elle,  son  père  et  sa  mère  désolés,  elle 
apprit  l'inquiétude  qu'elle  leur  avait  causée, 
elle  apprit  leur  conduite  à  son  égard,  pen- 
dant cette  terrible  maladie,  et  tout  ce  qu'elle 
leur  devait  en  celte  occasion,  son  cœur 
s'attendrit,  elle  se  persuada  qu'elle  n'aimait 
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qu'eux  au  monde,  qu'elle  était  dégagée  des 
autres  sentiments  et  que  la  joie  de  leur 
obéir  la  dédommagerait  de  tout. 

Elle  les  regarda  en  souriant,  ce  qui  ravit 
la  pauvre  Éléonore  au  troisième  ciel,  et  les 
priant  de  venir  l'embrasser,  elle  dit  : 

—  Pardonnez-moi,  mes  chers  parents, 
les  chagrins  que  je  vous  ai  donnés,  pardon- 
nez-moi, ma  folie,  j'ai  été  bien  coupable 
et  tous  nous  sommes  punis  de  cette  faute.  Je 
suis  maintenant  disposée  à  la  réparer  autant 
qu'il  dépendra  de  moi,  si  on  daigne  me 
la  pardonner.  Aussitôt  qu'il  me  sera  possi- 
ble de  tenir  une  plume,  j'écrirai  à  l'électrice, 
pour  lui  faire  mes  excuses,  ainsi  qu'à  mon 
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oncle,  ne  pensez-vous  pas,  que  c'est  mon 
devoir  ? 

—  Oui,  mon  enfant,  oui,  ma  fille,  ne  vous 
tourmentez  point,  tout  vous  est  pardonné. 
Vous  serez  reçue  à  bras  ouverts.  Votre 
fiancé,  s'est  fort  inquiété  de  votre  maladie, 
on  lui  envoie  un  bulletin  chaque  jour,  et 
tous  nous  attendions  avec  impatience  le 
rétablissement  pour  nous  réunir  de  nou- 
veau. Rassurez-vous,  rien  n'est  changé ,  vous 
êtes  toujours  aimée,  toujours  chérie,  vous 
êtes  toujours  la  gloire  de  notre  maison  et 
nous  ne  nous  souvenons  plus  du  passé. 

Ce  fut  une  joie  universelle  dans  la  ré- 
sidence, ce  furent  des  réjouissances  pu- 
bliques, des  fêtes  et  des  divertissements  de 
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tous  genres.  On  annonça  le  mariage  au 
peuple  en  lui  distribuant  d'abondantes  lar- 
gesses, au  nom  des  futurs  époux.  Dorolhe'e 
entendit  des  cris  d'allégresse  sous  ses  fenê- 
tres. Elle  ordonna  qu'on  les  ouvrît  et  se 
fit  rouler  au  balcon  sur  un  fauteuil. 

En  même  temps,  le  duc  de  Celle,  écrivait 
à  son  neveu  de  se  présenter  au  plus  vite  et 
comblait  de  présents  les  deux  ministres, 
Bermsloff  de  Groote.  Ils  en  furent  aussi 
heureux  que  surpris,  Georges-Guillaume, 
n'ayant  pas  coutume  de  récompenser  ainsi 
les  services.  ^ 

Dorothée  ne  tarda  pas  à  se  lever,  sa  mère 
s'aperçut  sur-le-champ  d'un  changement 
complet  dans  son  caractère,  elle  écoutait  et 
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parlait  raisonnablement,  comme  une  véri- 
table princesse,  des  avantages  qui  résnlte- 
raienl  pour  elle  et  pour  sa  famille  de  l'al- 
liance qu'elle  allait  contracter.  Elle  ne  pou- 
vait cependant  s'empêcher  de  frémir,  rien 
qu'au  nom  du  prince  Georges.  En  confiant 
cette  répulsion  à  sa  mère,elle  n'en  discutait 
pas   les  motifs,  et  quand  Eléonore  s'effor- 
çait de  la   persuader,  en  énumérant  les 
grandes  qualités  de  son  prétendu,  elle  lui 
répondait  : 

—  Je  vous  crois,  je  vous  crois,  ma  mère; 
mais  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  celte  im- 
pression, c'est  plus  fort  que  moi. 

Sa  beauté,  sa  santé  reprenaient  à  vue 
d'œil,  elle  recevait  chaque  jour  des  compli- 

*  18 
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ments,  auxquels  elle  était  obligée  de  répon- 
dre, pour  faire  l'apprentissage  de  son  mé- 
tier. Chacun  se  retirait  enchanté  de  ses 
manières  affables ,  de  son  esprit  et  du  tour 
qu'elle  savait  donner  à  toutes  choses." 

Un  soir,  après  une  réception  solennelle, 
sa  mère  entra  chez  elle  avec  deux  lettres. 

—  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  voilà  des  nou- 
velles différentes.  L'une  h  laquelle  vous  de- 
viez vous  attendre,  et  dont  il  faut  cependant 
vous  prévenir,  l'arrivée  du  prince  Geor- 
ges. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  murmura  la  pauvre 
enfant  y  en  s'accrochant  à  un  meuble  pour 


LA   BELLE   AURORE  275 

se  soutenir,  je  crois,  que  je  n'aurai  pas  Ja 
force  de  le  recevoir. 

—  Du  courage  et  delà  raison,  bannissez 
des  chimères  sans  but  et  sans  motif;  avec 
votre  esprit,  on  no  peut,  on  ne  doit  pas 
accueillir  de  telles  superstitions.  Votre  cou- 
sin arrive,  il  sera  bientôt  votre  époux,  tous 
vos  vœux,  tous  vos  soins  doivent  tendre 
à  lui  plaire,  et  le  bonheur  de  votre  vie  sera 
d'y  réussir. 

—  Et  si  je  ne  puis  me  vaincre  !  et  si  je  ne 
puis  l'aimer!  - 

—  Vous  le  pourrez ,  on  peut  ce  que  l'on 
veut. 

—  Ah  !  pas  toujours,  ma  mère,  e   quelle 
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est  l'autre   nouvelle   dont  vous  me   par- 
liez? 

—  Uneleilre  d'Aurore,  une  de  Wilhel- 
miue  pour  vous,  une  de  Nisida. 

—  Une  de  Nisida,  pour  moi...  Elle  ose! 
et  que  m'écrit-elle  donc?  est-ce  pour  m'an- 
noncer  son  mariage? 

—  Avec  qui  ? 

—  Avec  M.  de  Kœnigsmarck,  apparem- 
ment. 

—  Nisida,  vous  dit  seulement  qu'elle  est 
heureuse  de  vous  savoir  rétablie  et  qu'elle 
le  sera  davantage  encore,  si  elle  apprend 
que  vous  n'avez  rien  à  désirer. 
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—  Vraiment!  répliqua  Dorothée,  d'un 
air  ironique,  elle  a  cette  bonté. 

La  duchesse  ne  releva  pas  ces  mots,  c'est 
toujours  le  parti  le  plus  sage  lorsqu'on  tou- 
che à  une  douleur. 

—  ElmesdemoisellesdeKœnigsmarckque 
me  disent-elles?  vous  l'avez  lu  probable- 
ment? 

—  En  étes-vous  fâchée  ? 

—  Nullement,  je  n'ai  point  de  secrets  avec 
celte  famille  et  nos  relations  ne  tarderont 
pas  à  cesser  complètement.  Je  ne  leur  ré- 
pondrai point. 

—  Des  amies  d'enfance! 
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—  Dites,  des  emiemiea  d'eiitauce,  madame, 
je  ne  les  reverrai  jaaiais. 

—  Vous  avez  tort,  elles  vous  ont  toujours 
beaucoup  aimée  et  vous  séparer  tout  à  fait 
d'elles  ce  serait  donner  de  l'importance  à  ce 
qui  n'en  a  pas. 

—  Vous  pouvez  avoir  raison,  j'y  songe- 
rai. 

Elle  prit  les  lettres, et,  sans  les  lire,  les 
jela  dans  une  cassette,  la  duchesse  le  re- 
marqua bien,  mais  elle  ne  put  s'empêcher 
de  penser  qu'une  fois  seule  elle  en  prendrait 
connaissance. 

—  La  plaie  est  trop  fraîche,  pensait-elle, 
elle  n'y  peut  toucher  qu'en  secret. 

Le  lendemain  malin  en  effet  les  billets 
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des  trois  jeunes  filles  étaient  sur  sa  table  de 
nuit,  celui  de  Nisida  avait  été  lu  dix  fois 
de  plus  que  les  autres,  mais  elle  n'en  parla 
point. 

On  fit  faire  des  toilettes  brillantes  et 
somptueuses  pour  la  royale  fiancée,  les 
tailleurs,  les  brodeurs,  les  joailliers  de 
toute  l'Europe  en  furent  occupés  pendant 
trois  mois.  L'électeur  et  l'électrice  renvoyè- 
rent M.  de  Groote,  avec  des  pierreries  ma- 
gnifiques, le  fameux  bracelet  raccommodé 
figura  au  premier  rang.  Dorothée,  le  reçut 
avec  un  frisson  de  terreur. 

—  Caly,  disait-elle  à  la  jeune  fille  qu'on 
ne   lui   avait  point    enlevée,  ce    bracelet 
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jouera  un  rôle  dans  mou  histoire,  quelque 
chose  me  dit  qu'il  sera  cause  de  ma  mort. 

Elle  ne  pouvait  bannir  ces  funèbres  ima- 
ges. La  veille  de  l'arrivée  du  prince,  elle 
resta  jusqu'à  plus  de  minuit  dans  la  cham- 
bre de  sa  mère;  elle  lui  montra  une  ten- 
dresse, une  confiance  inaccoutumées  et  lui 
parla  comme  une  personne  qui,  avant  de 
mourir,  fait  ses  dernières  dispositions. 


Je  puis  disposer  de  mes  bijoux,  n'est- 


ce  pas? 


—  Ils  sont  à  vous  certainement,  mais  je 
ne  comprends  pas  ce  que  vous  entendez  par 
disposer,  vous  les  porterez,  je  suppose. 
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—  Cesl  pour  plus  lard,  je  m'entends.  Et 
je  puis  dire  où  je  veux  èlre  enterrée  ? 

—  En  vérité,  ma  fille,  vous  avez  de  sin- 
gulières pensées  pour  une  veille  de  mariage. 

—  Ma  mère,  j'ai  les  pensées  d'un  cœur 
qui  se  sent  entraîné  vers  une  destinée  fatale 
et  je  veux  tout  prévoir. 

Elle  s'approcha  du  bureau  de  la  prin- 
cesse, tira  de  sa  poche  un  papier  enseveli 
sous  triple  enveloppe  et  écrivit  pendant 
quelques  minutes,  ensuite  elle  y  mit  son 
sceau,  puis  elle  donna  le  paquet  à  sa  mère 
en  lui  disant  : 

—  Conservez  ceci,  tant  que  je  vivrai,  ma 
mère,  intact  et  sans  l'ouvrir,  mais   si  je 
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meurs,  si  je  meurs  surtout  de  mort  violente 
et  inexpliquée,  ouvrez-le  alors,  vous  y  trou- 
verez mes  dernières  volontés  et  vous  les 
ferez  exécuter,  je  n'en  doute  point. 

Eléonore  reçut  cette  mission  d'un  œil 
attendri,  elle  attira  sa  fille  sur  son  cœur  et 
toutes  deux  versèrent  d'abondantes  larmes. 

—  Un  mot  encore,  reprit  la  duchesse,  au 
moment  où  Dorothée  se  relirait,  vous  le  re- 
cevrez bienî 

—  Je  vous  Tai  promis. 

—  Vous  ne  souffrirez  pas  trop  ? 

—  Je  lâcherai. 


XV 


D'autres  douleur*. 


Le  même  jour,  à  la  même  heure,  la  com- 
tesse de  Kœnigsmarck  accompagnée  de  ses 
enfants,  montait  en  carrosse  et  quittait  Aga- 
Ihembourg.  Depuis  que  nous  les  avons  per- 
dus de  vue,  bien  des  choses  s'étaient  passées, 
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dans  cet  intérieur,  si  paisible  jusque-là,  bien 
des  changements  avaient  eu  lieu.  La  com- 
tesse en  envoyant  Philippe  à  Celle,  en  cé- 
dant au  mouvement  d'ambition  qui  l'entraî- 
nait, ne  se  dissimulait  ni  le  caractère  de  son 
fils,  ni  la  douleur  qu'elle  causait  à  Nisida. 
Elle  savait  toute  la  valeur  de  cette  chère  or- 
pheline et  se  donnait  à  elle  même  le  spécieux 
prétexte  de  la  sauver  d'un  danger  certain. 

—  Philippe,  n'est  point  fait  poui*  elle,  il  la 
rendrait  malheureuse. 

Cela  était  vrai  sans  doute,  mais  cela  ne 
l'eut  pas  été  que  le  mariage  avec  la  prin- 
cesse n'en  eut  pas  moius  eu  lieu.  En  voyant 
paraître  Nisida  pâle,  les  yeux  rougis  de  lar- 
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mes,  en  surprenant  le  regard  de  désolation 
qu'elle  jeta  sur  la  place  de  Philippe,  vide  au 
dîner  de  famille,  elle  se  sentit  troublée  par 
un  remords.  Elle  accabla  Nisida  de  préve- 
nances, d'amitié,  l'appelant  sa  fille  à  chaque 
instant,  presque  avec  affectation. 

—  Oui,  madame,  votre  fille  par  le  cœur, 
répliquait  l'orpheline,  jamais  autrement. 

—  Qui  sait!  s'écria  élourdiment  Aurore. 

Ces  seuls  mois  firent  rougir  Nisida,  à  faire 
pitié. 

Le  départ  de  Philippe,  après  ce  qui  s'était 
passé  entie  eux,  lui  semblait  une  énigme, 
elle  ne  comprenait  pas  ce  qu'avait  pu  lui 
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dire  le  baron  de  Groole,  pour  l'entraîner 
ainsi,  par  quel  moyen  l'avait -il  éloigné,  lui 
qui  parlait  de  tout  abandonner  pour  elle  ? 
Ce  voyage  mystérieux,  car  la  comtesse  ne 
s'expliquait  pas,  avait-il  pour  but  de  les  sé- 
parer? elle  ne  pouvait  songer  à  autre  chose 
et  pendant  qu'Aurore  et  Wilhelmine  fai- 
saient mille  projets  d'avenir,  seule  et  triste 
dans  sa  petite  chambre,  elle  songeait  aux 
jours  enfuis,  qui  ne  reviendraient  plus. 

L'attente  ne  fut  pas  bien  longue,  Er- 
nest  de  Groote  reparut  et  les  persécu-- 
lions  recommencèrent.  Il  lui  raconta  tout 
ce  qu'elle  ignorait,  ce  qu'elle  eut  voulu 
ignorer  toujours;  le  retour  de  Philippe  h  la 
princesse,  l'amour  passionné  qu'ils  avaient 


LA    BELLE    AURORE  '287 

l'un  pour  l'autre,  l'hymen  qui  devait  les 
unir,  du  consentement  des  deux  familles, 
en  dépit  du  prince  de  Wolfenbultel. 

—'  Il  est  perdu  pour  vous,  Nisida,  vous 
ne  le  reverrez  que  l'époux  d'une  autre,  sa 
trahison  doit  vous  appeler- n  la  vengeance. 
Ne  vous  vengerpz  vous  pas  ? 

—  Je  ne  me  venge  point,  monsieur,  je  ne 
sais  d'ailleurs  ce  que^vous  voulez  dire,  le 
comte  Philippe  est  l'ami  de  mon  enfance,  je 
dois  tout  à  sa  famille,  je  n'ai  jamais  désiré 
que  son  bonht^ir.  Il  le  trouve  dans  une  illus- 
tre union,  j'en  bénis  le  ciel  et  je  prierai 
pour  lui  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Il  ne  put  obtenir  d'elle  un  autre  langage. 
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Madame  de  Kœnigsraarck  observait  tout, 
le  baron  de  Groole  n'était  point  un  parti 
à  dédaigner ,  elle  le  vit  assez  épris  de 
Nisida,  pour  l'amener  à  un  mariage,  en 
dépit  de  sa  naissance  inconnue.  Dans  celte 
espérance ,  elle  écrivit  au  chancelier  de 
Suède,  lui  fit  part  de  ce  qui  se  passait  et 
lui  demanda  quelle  somme  sa  pupille 
devait  avoir  en  dot,  afin  d'aider  à  son  ota  - 
blissement. 

Avant  que  la  réponse  arrivât,  tout  était 
déjà  changé.  Philippe,  repoussé  de  la  rési- 
dence, revenait  triste  et  furieux  à  Agathem- 
bourg.  L'ordre  de  parlir  qu'il  avait  reçu, 
la  lettre  de  Doroihée  lui  apprenant  son 
diangement,  la  confiscation  des  biens  de  sa 


maison  et  la  nouvelle  du  mariage  de  son 
oncle,  tout  arriva  presque  en  même  temps. 
La  famille  en  fut  accablée. 

Nisida  fut  sublime  lorsqu'elle  revit  Phi- 
lippe, lorsqu'elle  apprit  l'humiliation  et  la 
douleur  qui  le  frappaient,  lorsqu'elle  se 
trouva  entre  lui  et  Ernest  furieux,  enragé, 
la  menaçant  de  toutes  les  calamités,  si  elle 
ne  repoussait  pas  l'infidèJe;  elle  lui  répondit 
simplement  : 

—  Je  ne  vois  ici  qu'un  malheureux,  qu'un 

abandonné,  qu'un  homme  précipité  du  faîte 

des  grandeurs  presque  à  néant.  Cet  homme, 

je  ne  vous  ai  pas  caché  que  je  l'aime,  je  ne 

vous  ai  pas  caché  que  je  suis  disposée  pour 

lui  à  tous  les  sacrifices,  et,  qu'en  dehors  de 
1  19 
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lui  et  de  sa  famille  il  n'y  a  lien  pour  moi. 
Epargnez-vous  donc  des  menaces  inutiles, 
monsieur,  épargnez-vous  des  soins  qui  ne 
seront  point  récompensés.  Il  n'est  pas  dans 
mon  caractère  de  me  plaindre,  il  n'est  dans 
mes  habitudes  d'accuser  personne,  mais,  si 
vous  me  forcez,  il  me  faudra  bien  instruire 
madame  de  Kœnigsmarck  de  ce  qui  se  passe 
chez  elle  et  des  attentions  dont  vous  m'ho- 
norez, elle  verra  s'il  lui  convient  de  les 
supporter  davantage. 

~  Ecoutez-moi,  Nisida,  cet  entretien,  je 
le  vois,  est  décisif,  il  doit  mettre  un  terme  à 
ce  que  j'endure,  et  dessiner  positivement 
notre  altitude  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  : 
vous  voulez  prévenir  madame  de  Kœnigs- 
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marck,  elle  e?t  préveuue,  et  depuis  long- 
temps elle  a  écrit  a  ce  sujet  à  votre  tuteur, 
et  la  réponse  ne  peut  tarder  d'arriver.  Ainsi» 
de  ce  côté,  je  n'ai  rien  à  craindre. 

—  Quoi  !  madame  de  Kœnigsmarck  dis- 
pose de  moi,  et  sans  mon  consentement! 
Vous  vous  Iromprz,  monsieur,  ou  plutôt 
vous  me  trompez,  cela  n'est  pas  possible. 

—  Cela  est  vrai,  vousl'apprendez  bientôt. 
Je  sais  que  l'on  ne  vous  donnera  pas  malgré 
vous,  je  sais  que  vous  me  haïssez  et  que  je 
ne  vous  obtiendrai  point  ainsi,  mais  je  sais 
aussi  une  chose  :  Si  vous  parvenez  à  m'in- 
terdire  toute  espe'rance  et  tous  moyens  de 
]os  faire  valoir,  j'ai  ma  vengeance  prèle  • 
Philippe  et  vous,  je  vous  perdrai  tous  les 


"292  L'     BELLE   AURORE 

deux.  Je  sais  la  manière  de  diriger  celte 
nature  pleine  de  faiblesse  et  de  frivolité,  je 
sais  par  quels  moyens  je  lui  ôterai  du  cœur 
jusqu'à  la  moindre  parcelle  de  tendresse 
pour  vous,  je  sais  comment  je  l'enlrijînerai 
dans  les  désordres,  et  comment  je  le  con- 
duirai à  une  fin  terrible,  sans  que  jamais 
vous  obteniez  de  lui  autre  chose  que  l'indif- 
férence  et  le  mépris. 

—  Hélas  !  répliqua  la  jeune  fille,  que  Dieu 
vous  pardonne,  monsieur  de  Groole,  mais 
ce  que  vous  me  dites  là  est  affreux.  Vous 
ne  supposez  pas  que  je  puisse  me  taire  et 
assister  de  sangfroid  à  une  pareille  infamie. 
Philippe  saura  tout. 

—  Que  m'importe  !  je  lui  apprendrai  moi- 
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même,  si  vous  le  voulez;  vous  ne  pourrez, 
pas  lutter  avec  moi  dans  cette  circonstance. 
Je  suis  plus  habile  et  plus  fort  que  vous,  car 
je  connais  à  fond  Kœnigsmarck,  je  sais  ses 
endroits  faibles,  tandis  que  vous  en  faites 
une  idole,  que  vous  vous  contentez  d'adorer. 
Il  vous  e'crasera,  moi,  je  le  dominerai. 

Ce  cynisme,  vis-à-vis  d'une  jeune  fille 
aussi  pure,  aussi  innocente  que  Nisida,  peint 
tout  entier  ce  caractère.  C'était  un  de  ces 
êtres  rares,  Dieu  merci  î  pour  lesquels  rien 
n'est  sacré,  qui  n'ont  ni  remords,  ni  aucun 
de  ces  sentiments  humains  qui  surgissent 
quelquefois,  même  au  milieu  de  la  cor- 
ruption. Rien  n'arrêtait  cet  homme  dans  sa 
route,  ni  crainte,  ni  pitié,  il  avait  des  pas- 


'■19  ï  LÀ    BELLli   AL' ROUE 

sions  indomptables  et  pas  un  sentiment. 
Pour  satisfaire  ses  passions,  il  n'eût  pas  re- 
culé devant  un  crime.  Hardi,  entreprenant, 
fier,  plein  de  finesse  et  d'intelligence,  rien 
ne  résistait  à  sa  volonté.  II  exerçait  sur 
Philippe  une  sorte  de  fascination,  en  flattant 
ses  mauvais  instincts,  c'est  souvent  la  ma- 
nière la  plus  certaine  de  conduire  les  gens; 
Ernest  avait  raison  en  se  targuant  de  sa 
puissance,  le  pauvre  bon  ange  était  bien 
faible,  en  face  de  ce  démon,  il  devait  suc- 
comber. 

Ni  sida  ne  sefTraya  pas  pourtant  de  ces 
menaces,  elle  ne  voyait  point  Philippe  avec 
les  mêmes  yeux,  et  puis  l'espérance  avait 
repris  son  en)pire,il  ne  pouvait  plus  songer  à 
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Dorothée;  il  reviendrait  à  elle,  c'était  fête 
dans  son  cœur  en  l'attendant,  elle  le  sauve- 
rait, croyait-elle,  et,  ensuite,  elle  ne  deman- 
dait plus  rien.  Cet  amour  chaste,  désinté- 
ressé, cette  perle  que  l'on  rencontre  si 
rarement  au  fond  de  l'océan  de  h  vie,  elle 
l'offrait  enchâssé  dans  sa  jeunes^j,  dans  sa 
beauté,  pouvait-elle  croire  qu'elle  fut  dé- 
daignée ? 

Elle  quitta  M.  de  Groote,  tremblante,  mais 
non  découragée,  elle  monta  chez  elle,  car, 
de  sa  fenêtre,  elle  pouvait  voir  la  route  que 
Philippe  devait  suivre  et  l'apercevoir  la  pre- 
mière. Au  moment  où  elle  passait  devant 
l'appartement  de  sa  protectrice,  celle-ci 
l'aperçut  et  l'appela. 
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Son  visage,  d'ordinaire  si  placide,  pré- 
sentait une  agitation  extraordinaire  ;  sur  son 
bureau  ,  une  grande  lettre  ouverte  était 
encore  baignée  de  ses  larmes,  elle  montra 
un  siège  à  la  jeune  ûlle,  et  lui  dit  d'une 
voix  émue  : 

—  Il  faut  que  je  vous  parle,  Nisida  ;  j'al- 
lais vous  faire  demander. 

—  A  vos  ordres,  madame. 

—  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  qui 
vous  concerne,  mon  enfant. 

—  Moi  î  madame,  dit-elle,  sans  émotion 
ni  curiosité. 

—  Oui ,  elle  est  du  chancelier  de  Suède. 
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Nisida  pâlit,  elle  se  rappela  ce  que  M.  de 
Groote  venait  de  lui  dire. 

—  Ne  puis-je  savoir... 

—  Je  vais  vous  la  remettre.  Cette  lettre 
est  une  chose  sérieuse  et  grave  pour  vous, 
mon  enfant;  elle  nous  éclaire  sur  votre  ave- 
nir et  sur  la  position  que  votre  famille  vous 
a  faite;  vous  êtes  une  riche  héritière,  Ni- 
sida.   ' 

—  Je  ne  m'occupe  guère  de  cela ,  ma- 
dame. 

—  Vous  avez  en  dot,  un  des  plus  beaux 
domaines  de  la  Suède,  des  terres  en  Italie, 
et  un  capital  en  Allemagne.  Plus  tard,  vou8 
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aurez  ,  à  ce  qu'il  paraît,  une  iniuiense  for- 
lune. 

—  Tant  mieux  pour  ceux  que  j'aime, 

—  Vous  appartenez  à  une  mère  qui  vous 
aime,  dont  la  tendresse  vous  suit  de  loin, 
qui  a  réglé  d'avance  voire  destinée,  et  qui 
maintenant  demande  à  être  aimée  de  vous. 
Vous  trouverez  là  un  billet  d'elle. 

La  voix  de  la  comtesse  trahissait  son 
émotion  et  une  violente  jalousie,  à  l'idée  de 
perdre  cette  enfant,  dont  elle  avait  été  jus- 
qu'ici la  seule  wîère,Ia  seule  affection.  Nisida 
s'en  aperçut,  ou  plutôt  le  devina,  elle  se  jeta 
dans  ses  bras  en  lui  disant  : 

—  Ma  mère  ! 
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—  Merci,  ma  fille,  j'avais  besoin  de  cela, 
dit  la  comtesse  en  essuyant  ses  yeux.  Écou- 
tez la  suite. 

—  Vous  écrirez  h  votre  mère  chaque  se- 
maine, vous  lui  enverrez  vos  lettres  par  le 
chancelier;  elle  vous  répondra  exactement, 
à  la  condition  expresse  que  vous  lui  direz 
tout,  que  vous  ne  lui  cacherez  ni  une  seule 
de  vos  actions,  ni  une  seule  de  vos  pensées. 
Vous  pouvez  tout  attendre  d'elle,  en  retour 
de  celle  confiance;  elle  est  dans  une  posi- 
tion assez  élevée  pour  ne  vous  refuser  ni  ar- 
gent, ni  honneurs,  ni  plaisirs. 

—  Et  ne  la  connaîtrai-je  point? 

—  Pas  encore ,  du  moins ,  jamais  peut- 
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être  ;  il  y  a  de  graves  empêchements.  Il  peut 
se  présenter  des  circonstances  qui  vous 
rapprochent,  mais  alors  vous  ignoreriez  les 
liens  qui  vous  unissent;  il  vous  est  expres- 
sément défendu  de  faire  aucune  tentative 
pour  en  apprendre  davantage. 

—  J'obéicai. 

—  Ce  n'est  pas  tout!  votre  mère  veut  que 
TOUS  quittiez  Agaihembourg  ;  vous  devez 
visiter  d'autres  pays,  vous  devez  connaître 
d'autres  personnes.  En  vous  faisant  appré- 
cier dans  les  cours  que  vous  parcourrez, 
vous  devez  faire  la  rencontre  d'un  prince 
qui  vous  offrira  et  son  cœur  et  sa  main. 

Nisidti  secoua  la  tête  en  signe  de  refus* 


LA    BLLL£    ,a  HORi:  '><>! 

—  On  vous  défend  d'épouser  ni  un  de  mes 
fils,  ni  Ernest  de  Groole,  qui  vous  avait  de- 
mandée en  mariage.  Mes  fils,  parce  que  leur 
caractère  ne  convient  point  au  vôtre  et  que 
vous  seriez  mallieureuse  avec  eux;  M.  de 
Groote,  parce  qu'il  n'est  digne  de  vous  d'au- 
cune façon. 

—  Je  ne  me  marierai  jamais,  madame. 

—  Attendez  l'avenir,  mon  enfant,  ne  ju- 
rez point,  vous  pourrez  changer.  L'arrêt 
qui  frappe  nos  biens  et  diminue  considéra- 
blement nos  revenus ,  me  force  à  chercher 
aussi  pour  mes  filles  un  établissement  que 
je  n'aurais  pas  longtemps  attendu  sans  cela. 
Nous  partirons  donc  ensemble,  aussitôt  que 
nos  préparatifs  seront  terminés.  Votre  tu- 
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teur  met  à  ma  disposilion  pour  vous  un  cré- 
dit illimité  :  vous  me  direz  a  quoi  vous 
souhaitez  que  je  l'emploie;  vos  intentions 
seront  fidèlement  remplies.  Philippe  ne 
nous  suivra  pas. 

—  Ma  mère  !  ma  mèie  !  s'écria  Aurore  en 
entrant  brusquement  et  toute  joyeuse,  voilà 
Philippe;  il  dit  qu'il  est  revenu  pour  ne  plus 
nous  quitter,  à  présent  ni  plus  tard. 
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